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PERSONNAGES. Acteurs.

M. DE 8ALDORF , chambellan. M. TiLLt.

Frédéric DE LOWENSTEIN,

colonel. M. Lemorkitr.

Mad. CHARLOTTE, modiste et

marchande lingère. Mad. Lemovhirr.

HENRIETTE, une de ses ouvrières. Mad. Pradher.

FRITZ, marchand tapissier, fiancé

d'Henriette. M. CHolLkT.

MINA , antre ouvrière de madame

Charlotte. Mlle MarieTTe.

DemoiseLLes de compToir.

SoLdaTs de la milice bourgeoise.

SfiltXEVR» BT DaXSs DR LA COUR, DoMBSTIQ,?».

( La scène se passe à Vienne. )



LA FIANCÉE.

ACTE PREMIER.

( Le théâtre représente un des boulevards de

Vienne. Au fond, une allée d'arbres; sur

le premier plan , à la droite du spectateur ,

Vhôtel de M. de Saldorf ; au-dessus de la

porte cochère , une fenêtre avec un balcon ;

à gauche , la boutique de madame Charlotte;

au-dessus de la porte , un auvent en coutil

sous lequel travaillent en plein- air les de

moiselles du magasin. Sur te second pian et

toujours à gauche, la façade d'un hôtel avec

des colonnes. )

SCÈNE PREMIÈRE.

INTRODUCTION.

HENRIETTE , MINA , DemoiseLLes de bouTique ,

occupées à travailler.

LE CHOEUR.

Travaillons , mesdemoiselles !

Grace à nos heureux talens ,

Les dames sont bien pins belles

Ht les messieurs plus galans.

MINA.

C'est en chantant que l'ouvrage s'avance.

Henriette, dis-nous la romance

De Brigitte et de Julien.

TouTes regardant autour d'elle».

Madame n'est pas là ?

touTes.
Silence! écoutons bien.



. ( 4 )

HENA1ETTE.

Premier couplet.

u Si je sois infidèle ,

» Môme après ton trépas ,

» Pour me punir, dit-elle,

» Julien, tu reviendras!... •

II partit, et Brigitte

Un grand mois le pleura ,

Et puis le mois d'ensuite

Elle se consola.

Dans ce temps-là

C'était déjà comm' ça.

Deuxième couplet.

Mais alors en Autriche

Etait un beau srigneur ,

Jeune, amoureux et riche.

Toujours rempli d'ardeur.

Brigitte , toujours constante.

D'abord le repoussa.. -

Puis la semaine suivante,

Brigitte l'épousa.

Dans ce temps-là

C'était déjà comm' ça.

Troisième couplet.

On fait le mariage...

Mais voilà que le soir

Un spectre au noir visage

Près du Ht vient s'asseoir.

[Toute» le» petites filles se lèvent et se rapprochent

d' Henriette.)

Et ce spectre effroyable.

C'est Julien I le voilà ,

{Le montrant de la main.)

Et d'effroi la coupable

A sa vue expira !

Dans ce temps-là
C'était toujours comm' fa. *
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SCÈNE IL

Xxê Precédbks , Ma.d. CHARLOTTE , suivie d'une

demoiselle de comptoir portant un carton.

LE CHOEUR.

Mais taisons-nous ! o'est madame , c'est elle 1

(Se rasseyant et se mettant à l'ouvrage.)

Et vite redoublons de travail et de zMe.

Uad. CHARLOTTE.

Premier couplet*

Que de mal , de tourmens !

Et qu'il faut de talens.

Quand on est modiste et couturière !

Aux tendrons de quinze ans.

Et même aux grand'mamans,

A chacune, en un mol, il faut plaire.

« Changez-moi ce bouquet,

» La couleur m'en déplaît ! »

— « Reprenez ce bonnet ,

» Je le veux plu» coquet. »

— (t Le tour de ce corset

» Me paraît indiscret... u

Que de goûts dîfférens (

Que de mal, de tourmens 1

Quand on veut satisfaire les femmes!

Il fandrait des secrets

r Pour pouvoir a jamais

Conserver les attraits de ces damée l

On a tant d' mal déjà

A garder ceux qu'on a !

Deuxième couplet*

L'une veut s'embellir.

L'autre veut rajeunir.

Et chacune a le dessein de plaire

A l'amant... an mari ;

Far bonheur celles-ci

No sont pas nombreuses d'ordinaire.

« Que ce nœud séducteur

u Me ramène son cœur! *
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— « Avec ces rubans biens,

» Il me trouvera mieux ! »
— « Le vert lui plait beaucoup. »

— « La rose est de son goût. *,

Que de mal , de tourmens !

Ht qu'il faut'de talens ,
Quand on veut satisfaire les femmes!

Il faudrait pour toujours.

Enchaînant les amours,

Conserver les amans de ces dames I

On a tant d' mal déjà

A garder ceux qu'on a

( Elle se retourne , et ses ouvrières qui s'étaient levées

pour l'écouter , se rasseyent vivement. )

le cueus.

Travaillons , mesdemoiselles , etc.

(Pendant la reprise de ce chœur , madame Charlotte

examine le travail de chacune des ouvrières,)

Mad. CHARLOTTE.

Ah ! si on n'était pas là pour surveiller! (à Mina.)

qu'est-ce que vous failes-làï quel est cet ouvrage?

MINA,

C'est pour madame de Saldorf, la femme du

chambellan.

Mad. CHARLOTTE.

Cette grande dame si vertueuse ! si exemplaire !

la protectrice d'Henrietle '■ {s1approchant d'Hen

riette.) Et vous, mademoiselle, à quoi vous occu

pez-vous ?

HENRIETTE.

C'est pour mon marùige.

Mad. CHARLOTTE.

En effsl; c'est demain qu'on \ous marie, (soupi

rant.) Pauvre enfant !

MISA.

J» ne vois pas qu'elle soit si à plaindre; épouser
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M. Fritz , tin joli garçon et le plus riche tapissier do

Vienne! certes, si j'étais à sa place!....

TOUTES.

Et moi a us.-.i !....

Mad. CHARLOTTE.

Silence ! mesdemoiselles , on ne vous demanda

pas votre avis ! Je conviens que M. Frilz n'est pas

mal, et qu'il est changé à son avantage, surtout

depuis quelques mois , depuis la mort de son oncle

Dominique , dont il a hérité; mais il est si défiant,

si soupçonneux , si jaloux !

nEKKIETTE.

Lui , madame !....

Mad. CHARLOTTE.

Ah! je le connais mieux que vous! car tout le

monde sait qu'autrefois il avait eu des intentions ,

et que certainement il n'aurait pas demandé mieux;

mais c'est moi qui ai refusé, parce que quelque

vertu que l'on ait, elle court trop de danger avec

un mari jaloux , ne fût-ce que par esprit de contra

diction... Du reste, ce que j'en dis , c'est pour vous

prévenir et par amitié pour vous; car dès que ce

mariage doit su faire , j'aime autant que ce soit

demain.

MIS*.

Vraiment !

Mad. CHARLOTTE.

Oui, mademoiselle-' Depuis un mois que M. Fritz

vient ici tous les soirs pour vous faire la cour, c'est

d'un très-mauvais effet dans une maison telle que

la mienne, aux yeux de mes pratiques qui ne sont

pas obligées de savoir qu'il s'agit de mariage, sans

compter que cela peut donner des idées a «es

demoiselles.
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TODTES.

Ah ! madame !

Had. CHARLOTTE.

Silence! Je dois aussi vous prévenir que la noo«

se fait demain à l'hôtel et dans les jardins d<

M. de Saldorf, qui nous a toutes invitées!

TouTes quittent leur ouvrage et se lèvent.

Ah! quel bonheur! quel bonheur!

Mad. CHARLOTTE.

Et j'espère que pour la tenue, la mise et la

décence , vous ferez honneur à la maison où tooi

avez l'avanlage de travailler ; d'ailleurs , je serai là!

[à Henriette.) Tenez, portez là-haut ces cartons, et

vous, mesdemoiselles, il est temps de rentrer et ds

fermer le magasin, car voici le soir.... [regardant^

droite du spectateur.) Dieu', encore M. Frilz qns

j'aperçois! [aux jeunes filles quelle fait rentrer.)

Allons, allons, dépêchons : m'avez-vous entendue?

[Elles rentrent toutes dans le magasin , et Mina ,

qui est restée la dernière , enlève l'auvent et

ferme le contrevent de la boutique : tout cela sur

la ritournelle de l'air suivant.)

SCÈNE III.

FHITZ arrivant par la droit**

CANTJBILE.

O jour plein Je charmes!

&• «ceur rempli d'espoir , j'arrive an rend«*-rooe.

Plus de craintes, plus d'alarmes!

Enfin , demain je serai son époux ï

Qu'elle est jeune et joli»

Celle que j'ai choisie!
D'un tel trésor, d'un bien si doux,

Comment ne pas être jalonx ?
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CJrjTINP.

Un jour encore ,

Un senl jourl quel tourment»

Lorsque l'on s'adore.

Et lorsque l'on attend!

Qu'un tel hyménée

A pour moi d'appas!

Mais cette journée

Ne finira pas !

Un jour encore.

Un seul jour! quel tourment.

Lorsqu'on s'adore ,

Et lorsque l'on attend !

C'est elle ! je l'entends ! Ah ! mon Dieu , madame

Charlotte est avec elle et ne la quitte jamais ! *

SCÈNE IV.

FRITZ , HENRIETTE , Mad. CHARLOTTE

sortant du magasin.

Mad. CharLoTTe à Fritz qui la regarde d'un air de

mauvaise humeur.

Eh bien ! monsieur Friti , qu'avez-vous donc ?

pour une veillé de noce , vous avez l'air bie»

soucieux.

FRITZ.

C'est qu'il y a de quoi , madame Charlotte.

Mad. CharLoTTe vivement.

Est-ce que votre mariage serait contrarié?

FRITZ.

Le mariage.... non pas, mais c'est le mari qui

Test beaucoup. Je disais à Henriette que je venais

de recevoir un billet de garde pour ce soir.

Mad. CHARLOTTE.

Vraiment !

a
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FRITZ.

l'assez dore tonte la nuit au corps-de-garde....

comme c'est agréable !.... comme je serai gentil de

main pour mon mariage!

Mad. CHARLOTTE.

11 faut bien que les honneurs coûtent quelque

chose.... quand on est comme vous ... caporal dans

la Ianslurm , dans la milice bourgeoise de Vienne..,.

FRITZ.

Les honneurs, c'est bel et bon... mais je ne suis

pas soldct, je suis bourgeois; je paie patente pour

ôtre tapissier, et non pas pour être brave... et de

puis cette invention de garde urbaine... je ne sais

pas si les grands seigneurs dorment mieux dans leur

lit... mais nous autres ne sommes jamais sûrs de

passer la nuit dans le nôtre... et c'est ça qui me fait

trembler pour plus tard (regardant Henriette) ,

quand je serai marié...

Mad. CHARLOTTE.

Qu'est-ce que je disais tout-à-l'heure ? déjà de

la jalousie '■

FRITZ.

Oh! non... quand elle sera ma femme, quand elle

sera chez moi , je n'en aurai plus; mais... ici...

dans ce magasin de nouveautés qui est toujours

fréquenté par des chambellans, des d u es, des marquis..

Mad. CHARLOTTE.

Quand on tient du bon...

FRITZ.

Ça leur est bien égal , ils achètent toujours sans

regarder... c'est-à-dire , si... ils regardent , mais c'est

mademoiselle Henriette qu'ils ne quittent pas des

yeux... et qui n'a pas même l'air d'y faire atten

tion... Aussi (regardant madame Charlotte), quoi
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qu'en puisse dire certaine personne... je suis bien

tranquille sur son compte... c'est honnête et désin

téressé, {regardant toujours madame Charlotte.) Ce

n'est pas elle qui m'épouse pour ma fortune; ce

n'est pas elle qui a eu des vues sur moi depuis

l'héritage de mon oncle Dominique.

Mad. charLotte fièrement.

Qu'est-ce que c'est ?

FRITZ.

Ce n'est pas à vous que je parle... c'est à elle.

Oui , mademoiselle Henriette , je sais tout ce que

vous valez; je suis trop heureux que vous vouliex

bien m'aimer , et j'ai en vous autant de confiance

que j'ai d'amour et de vénération...

HenrieTTe lui tendant la main.

Pauvre Fritz...

Mad. CHARLOTTE.

Que je ne vous dérange pas... je m'en vais... Mais

j'oubliais , mademoiselle , de vous remettre une

•""carte... qu'on a apportée tantôt pour vous.

HEHRIETTE.

Une carte pour moi ?

. Mad. CHARLOTTE.

Oui... un colonel , un oeau jeune homme...

FriTz vivement.

Va jeune homme !

Mad. CHARLOTTE.

Dans un superbe équipage attelé de quatre che

vaux gris : madame, m'a-t-il dit, Henriette Miller

est-elle ici ?

FRITZ.

Comment, Henriette tout court?... moi qui vons

dis toujours mademoiselle!
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Uad. CHARLOTTE.

Monsieur, ai-je répondu... elle eat ici en face,

chez madame de Saldorf , la femme du chambellan.

Soudain je l'ai vu pâlir et changer de couleur. Ma

dame, a-t-il repris, d'une voix très-émue, dites-

lui que c'était un ami qui était venu pour la voir ,

et qui reviendra demain... et il est parti en me lais

sant cette carte-

FriTz la prenant

Donnez {lisant.) « Le comte Frédéric d»

Lowenstein. «

BEKR1ETTB CPeC joît.

Frédéric!
■ FRITZ.

« Colonel des carabiniers. » Vous connaissez des

carabiniers, et vons ne m'en parliez pas.... Eh!

mais! qu'est-ce que cela veut dire? et d'où vient

le trouble où je vous vois ?

HENRIETTE.

Moi!

Mad. CHARLOTTE.

Pardon, ma chère Henriette, d'avoir commis

une indiscrétion; si j'avais su... si j'avais pu me

douter...

HENRIETTE.

Il n'y a point de mal, madame; depuis trois

ans le comte de Lowenstein était prisonnier en

Russie... on l'avait cru mort , et je vous remercie

du plaisir que vous m'avez causé , en m'annon

çant son arrivée.

FRITZ.

Qu'est-ce que cela signifie? Parle*, je veux
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HENRIETTE.

Cest-ce-qne je voulais vous apprendre, mon

sieur; mais à vous... à vous seul.

Mad. CHARLOTTE.

C'est-à-diro que je suis de trop... Je m'en vais,

mon voisin; mais quoique vous ayez bien mal in

terprété jusqu'ici l'amitié que je vous porte... je

ne vous donnerai qu'un dernier conseil : prenez

garde à vous !

ÇElle rentre dans la boutique à gauche.)

SCÈNE V.

FRITZ, HENRIETTE.

hebrieTTe s 'approchant de lui après un instant de

silence.

Fritz! Croyez-vous que je vous aime?

FRITZ.

Mais, vous me le dites.

HERR1BTTE.

Et si je ne vous aimais pas... qui me forcerait

à vous le dire? qui m'obligerait à vous épouser?..

FRITZ.

Personne... je le sais... Aussi, mademoiselle...

je vous écoute... et je vous crois d'avance.

HEBalETTE.

Mon père, qui était un simple soldat, eut le

bonheur dans une bataille contre les Français ,

de sauver la vie au vieux comte de Lowenslein ,

qui lui lit avoir son congé, le nomma son jardi

nier en chef, et me fit élever au château avec son

fils Frédéric, qui avait quelques années de plu

que moi !

FRITE.

Celui qui est colonel des carabiniers?-..
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HENRIETTE.

Lui-même. Quoique grand seigneur, quoique

seul héritier des titres et des richesses de l'une des

premières familles de l'Allemagne , Frédéric était

si bon qu'il me traitait comme une sœur , moi,

pauvre paysanne et simple jardinière du château.

Aussi , touchée de ses bienfaits , pénétrée de re

connaissance, je m'étais habituée dès mes jeunes

années à le respecter , à le chérir comme mon pro

tecteur , comme le fils de mes maîtres.

FRITZ.

Pas davantage?

HENRIETTE.

Te le croyais , du moins... et cependant je ne pou

vais m'expliquer le serrement de cœur que j'éprou

vais.... lorsqu'il venait au château de belles et nobles

demoiselles, avec qui Frédéric... était si galant et si

empressé!... et dans les jours de bal, lorsque ces

jeunes comtesses, éclatantes d'attraits et de parures,

dansaient avec lui dans les salons .. tandis que moi

et les gens du château les regardions de l'anticham

bre! je ne sais quelle tristesse venait me saisir. Je

me trouvais au milieu de tout ce monde, seule, aban

donnée , et le désespoir dans le cœur.

FRITZ.

Voyez-vous cela!

HEHRIETTE.

Enfin , un jour... une jeune et belle héritière , ma

demoiselle de Rliétal , était au château , et au détour

d'une allée, je l'aperçus auprès de Frédéric qui lui

baisait la main... Ah! je crus que j'allais mourir.'...

Mais que devins-je quand il me dit tout bas : Hen

riette, va-t-en !... Je m'enfuis, je courus dans ma

chambre, et me jetant dan» les bras de mon père,
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je Tondis en larmes. Il ne comprit que trop bien ma

douleur... Tu es de trop basse naissance , me dit-il ,

pour être jamais sa femme , et tu as le cœur trop fier

pour devenir sa maîtresse ; il faut l'éloigner. .. il faut

l'oublier, ma fille... Et c'est alors que je vins dans

cette capitale près de la comtesse de Rbetal , près de

sa fille qui m'avait prise en amitié.

FRITZ.

Et M. Frédéric?

HEBRIETTE.

Il partit pour son régiment , et plus tard pour la

campagne de Russie avec les Français dont nous

étions alors les alliés. Deux ans après, les pnrens de

mademoiselle de Rhétal la marièrent à M. le baron

de Saldorf, le chambellan , et ma jeune protectrice

me plaça chez madame Charlotte , cette lingère dont

le magasin est en face de son hôtel ; de sorte que je

ne passe pas un jour sans la voir ; et si vous la con

naissiez comme moi, si vous saviez quel ange de

bonté, quel modèle de toutes les vertus! Je retrou

vai près d'elle l'amour de mes devoirs, le calme , le

repos. C'est alors que vous vous êtes présenté, et

que d'abord indifférente à votre amour, j'ai fini par

en être touchée et par vous plaindre.

FRITZ

Serait-il vrai ?

HEBRIETTE.

Vous m'aimiez tant !... et il doit être si cruel de

ne pas être aimé de ceux qu'on aime ! Vous aviez l'a

veu de mon père , celui de madame Saldorf, ma

bienfaitrice... Vous m'avez demandé le. mien. J'ai

compris alors quels étaient* mes nouveaux devoirs,

j'ai juré de faire le bonheur d'un galant homme qui

me consacrait sa vie... Ce serment-là, je le tiendrai,
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monsieur Fritz, et vtftis aurez en moi une honnête

femme.

FRITZ.

Cette franchise-là me le prouve, et je suis trop

heureux. Oui , mademoiselle Henriette, si tous sa

viez... si je pouvais vous dire...

( On entend un roulement de tambour lointain

dont le bruit augmente peu-à-peu, )

vuo.

BBMUETTE.

Entendez-vous? c'est le tambour;

De voire garde voici l'heure.

Entendez-vous? c'est le tambour ;

H défend de parler d'amour*

FriTZ.

Qu'an instant encor, je demeure ;

Lai&seK~raoi toqs parler d'amour.

{Le bruit augmente.)

Maudit tambour , maudît tambour!

On ne peut plus se faire entendre.

HENR1BTTE.

Il faut partir, c'est le signal !

FRITZ.

Et le premier je dois m'y rendre.

Ah! quel ennui! quel sort fatal

D'être amoureux et caporal !

HENriETTE SOuriaTlt. FriTZ.

Loin de sa belle. Adieu, ma belle,
L'honneur l'appelle. L'honneur m'appelle.

Qu'il est cruel , mais qu'il est Qu'il est cruel , mais qu'il est
Guerrier fidèle, (beau, Guerrier fidèle, (beau,
De fuir sa belle (peau .' De fuir sa belle (peau !

Tour l'honneur et pour son dra- Pour l'honneur et pour son drt-

nENRiETTB lui tendant la main au moment où il va

partir.

Plus de soupçons, plus de colère...

FriTZ.
Non, non, je n'en ai plus, ma chère;
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Mais pointant ce beau militaire,

Qui demain doit venir vous voir?...

UENRIBTTB.
S'il doit vous donner de l'ombrage.

Dès ce moment je m'engage

A ne plus le recevoir.

FriTz.

Non , non , plus de défiance ,

Car À l'amour , à l'espérance

Mon cœur se livre en ce jour.

La roulement redouble.)

HENriETTE.

Entendez-vous? c'est le tambour;

De votre garde voici l'heure!

FriTZ.

Qu'un instant encor, je demeure;

Laisse -moi te parler d'amour.

{Même bruit.)
Maudit tambour , maudit tambour !

On ne peut pas parler d'amour.

Ah! quel ennui! quel sort fatal

D'être amoureux et caporal I

HENriETTE. FriTZ.

Loin de sa belle , Adieu , ma belle ,
L'honneur l'appelle. L'honneur m'appelle.

Qu'il est cruel , mais qu'il est Qu'il est cruel , mais qu'il est
Guerrier fidèle , (beau, Guerrier fidèle , fbesu,
De fuir sa belle (peau! De fuir sa belle (peau!

Pour l'honneur et pour son dra- Pour l'honneur et pour son dra-

SCÈNE VI.

Les PrEcède»», SAI.DORF, sortant de son hôtel.

SALDORF.

Eli bien! eh bien, Fritz! qu'est-ce que nous fai-

sons-là '(... Est-ce que tu n'entends pas le rappel ?. . .

Tu n'as pas encore ton uniforme !

FRITZ.

Si , mon commandant; je vais le chercher et me

rends à mon poste. (Il sort en courant.)
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HENRIETTE.

Comment, monsieur do Saldorf , vous êtes son

commandant ?

SALDORF.

Oui, ma belle enfant ; colonel de la milice urbaine,

j'y ai consenti; c'est un honneur que nous autres,

grands seigneurs, faisons à la bourgeoisie. D'ailleurs,

quoique chambellan , j'ai toujours eu les inclination*

guerrières.

HEHMETTE.

C'est vrai ; j'ai entendu parler de plusieurs afiairei

où vous vous êtes montré.

SALDORF.

Il faut cela dans ma position. II y a une foule de

gens qui en veulent aux honneurs et à la richesse,

et qui disent : Il est millionnaire , il est chambellan ,

donc il est bête. Eh bien ! non , et je le prouve l'épée

à la main. Pour cela , il ne faut que de l'adresse et du

courage; on en achète à la salle d'armes, et quand

une fois on a tué son homme, on vit là-dessus, et

les railleurs vous laissent tranquille ; tu comprends ..

HENRIETTE.

En vérité, monsieur le baron, je vous admire j

vous êtes toujours gai et content.

SALDORF.

C'est vrai; je suis coûtent... de moi! et tu con

viendras que ce n'est pas sans motif. De l'or , de la

jeunesse, de la santé , une femme charmante , et ba

ron par-dessus le marché , si avec cela on n'était pas

gai, il faudrait être bien misanthrope, et je ne le

suis pas ; j'aime tout le monde, surtout les jolies fem

mes.... Tu en sais quelque chose...

HENRIETTE.
Moi , monsieur ?
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SALDORF.

Oh ! to mo tiens rigueur; tu fais la cruelle. Je

devrais m'en fâcher; eh bien! pas du tout, j'aime

cela, parce que c'est bizarre... C'est la première!...

Aussi je suis de moitié avec ma femme pour te pro

téger , pour te doter... Tu n'as pas oublié que demain

la noce se faisait chez moi, à l'hôtel. J'ai permis à

Fritz, ton mari, d'inviter tous ses amis, tous ses

compatriotes qui se trouvent en cette ville. Nous

aurons des chants et des costumes tyroliens. Cela fera

bien dans mes jardins; et, pour compléter la fête,

j'ai invité en masse cette excellente madame Charlotte

b! toutes ses demoiselles.

HEHRIETTB.

Je connais , monsieur , toutes vos bontés.

SALDORF.

Oui , moi je suis bon ; cela m'amusera , parce que

outes ces petites filles, c'est gentil; et puis, un

;rand seigneur qui protège la candeur, l'innocence,

:'est original. Si j'avais le temps, j'aurais des couplets

à- dessus.

HENRIETTE.

Vous en faites aussi ?

SALDORF.

Parbleu ! on fait de tout, quand on est chambel-

>n ; mais aujourd'hui je ne serais pas en train ; j'ai

u chagrin affreux.

HENRIETTE.

On ne s'en douterait pas.

SALDORF.

Parce que je prends sur moi... Ma femme est

alade..,.

HENRIETTE.

O ciel!



( 20 )

SALDORF.

Elle dit que non , de peur de me faire de la peine;

mais je m'y connais. Elle est souffrante, et comme

ça m'inquiète beaucoup , je te prierai de passer la

nuit auprès d'elle, â l'bôtel , comme cela t'arrive

souvent, parce que je suis obligé d'aller au bal.

HENRIETTE.

Dans un pareil moment... vous éloigner.

SALDORF,

Du tout.... c'est à deux pas... là , enlace l'hôtel du

comte de Darmstadt .. un bal paré et masqué, voili

pourquoi tu me vois en grande tenue. Tu sais que

ma femme n'habile plus ce côté du boulevard , et j'ai

dit qu'on te préparât la chambre à coucher...

HENRIETTE.

Qui est derrière la sienne.... (montrant le balcon

à droite du spectateur.) qui donne sur ce balcon?

SALDORF.

Oui, de sorte que demain en t'éveillant, tu aper

cevras le boulevard de ta fenêtre.

HENRIETTE.

Je vous remercie, monsieur, d'avoir pensé à

moi.

SALDORF.

Oh! moi d'abord... je pense à tout... Adieu, ma

toute belle... Adieu, madame Fritz... à demain,

bonne nuit. (Henriette entre dans Vhàtel à droite.)

SCÈNE VIL

SALDORF seul , regardant sortir Henriette.

Elle est charmante , cette petite femme-là !

RÉCITATIF.

Quel loarire enchanteur! quel »i(luisant ifgni 1

Qae ce Fiiu ut heurtai.i... liais nom rerrons pl» tari
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CANTABILE.

De plaire aux plus rebelles,

Je connais le secret.

On parle de cruelles.

Moi , je n'y crois jamais.

Leur sagesse est un rêve.

Comme on l'a dit déjà :

L'amour nous les enlève ,

L'hymen nous les rendra.

RONDEAU.

Oui, l'amour m'est favorable;

De succès il vous accable ,

Lorsqu'on est riche, aimable ,

Et lorsqu'on est chambellan ,

Devant ce talisman.

L'innocence

Se trouve bien souvent

Sans défense ,

Et promptement

Elle se rend.

Oui, l'amour m'est favorable, etc.

SCÈNE VIII.

SALDORF , FREDERIC gui entre pendant la

ritournelle de l'air précédent.

saLdorF Capercevant.

Eh! mais je ne me trompe point; monsieur le

comte de Lowenstein !...

FREDERIC.

Monsieur de Saldorf ! •

SALDORF.

Je suis enchanté de vous trouver... car j'ai de

grands reproches à vous faire. Comment, colonel,

depuis votre résurrection , vous vous êtes présenté

dans les premières maisons de la capitale , et vous

n'êtes pas encore venu chez moi...

4
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FREDERIC.

Te n'aurais pas osé, monsieur le baron... sans

votre invitation.

SALDORF.

Justement... voilà ce que j'ai dit à madame de

Saldorf... je l'ai groudée... parce qu'elle ne voulait

pas vouSl écrire ; mais elle vous écrira , et j'étais

d'autant plus fâché contre elle et contre vous... que

ce matin j'ai aperçu votre voiture à deux pas d'ici ,

à la porte du magasin de nouveautés où vous n'étiez

point venu sans quelque dessein.

FREDERIC.

Moi, monsieur !

SALDORF.

Vous êtes comme moi... vous êtes un amateur...!

et il y a là des petites filles charmantes : c'est peut-

être pour l'une d'elles que vous êtes ici en héros es

pagnol.... hem..,. Mais , qu'avez-vous donc , mon

cher? d'où vient cet air triste et glacé... ? est-ce un

reste de la Sibérie ? Il me semble au contraire que

lorsqu'on vient de Russie, lorsque pendant trois ans

on a été mort ou à-peu-près , car nous avons bien

cru que vous l'étiez.. . on doit avoir envie de s'égayer

et de vivre pour rattraper le temps perdu... Ne ve

nez-vous pas ce soir au bal du comte de Barmsladt ?

vrederic vivement.

Vous y allez avec madame de Saldorf?

SALDORF.

Non ; ma femme est un peu indisposée , et eu

bon mari , je l'ai engagée à rester chez elle, ce que

j'aime autant , parce qu'il y a là de très-jolies fem

mes , et elle est très jalouse la chère baronne...

FREDERIC.

Jalouse !...
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SALDOEF.

Oui ; et moi qui suis volontiers aimable avec

tout le monde , je crains toujours qu'elle ne se

doute de quelque chose. Elle est triste , mélancoli

que... quelquefois, quand je rentre, elle aies yeux

rouges. Elle a pleuré , au point que je lui disais

l'autre jour : chère amie , tu as une passion dans le

cœur, une passion malheureuse : ce qui est vrai,

elle m'aime trop... elle n'est pas raisonnable; mais

voici l'heure , je me rends au bal. On vous verra ce

soir ?

FREDERIC.

Non, monsieur le baron, je n'y vais point...

saLdorF.

Je croyais que vous m'aviez dit...

FREDERIC.

An contraire, je suis attendu ce soir chez le

ministre de la guerre... et j'ai laissé mes gens i

leux pas d'ici.

. SALDORF.

Vous avez bien fait... car l'accès de ce boule

vard est défendu aux voitures... Désolé de ne

joint passer la soirée avec vous. Mais je vous pré-

riens , monsieur le comte , que c'est-là ma de-

neure... et nous nous brouillerons si vous ne venez

joint... Mais qu'est-ce qui sort là de chez moi ?

SCÈNE IX.

Les Précédehs , un DomesTique,

saLdorF.

"Wilhem... où allez-vous?

LB DOKRSTIQDE.

C'est une commission dont madame m'a chargé...
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une lettre pour monsieur le comte de Loweu-

slein , et je me rends à son hôtel.

saLdorf prenant la lettre.

C'est inutile... donnez!

{Le domestique rentre dans rhôtel.)

FrédEric à part. \\

O ciel! \ \

SALDORF. \

Vous le royez, mon cher colonel, je n'ai qu'à

parler pour être obéi... J'avais dit à ma femme de

vous écrire, et elle n'a pas voulu se coucher avant

d'avoir exécuté mes ordres... je vous remets son

invitation.
FrEdEric mettant le billet dans sa poche.

En vérité... monsieur le baron.

SALDORF.

Que je ne vous gêne pas... Lisez , je vous prie...

moi je m'en vais au bal... parce qu'il ne faut jamais

qu'un mari prenne connaissance des lettres de sa

femme... c'est plus prudent, n'est-il pas vrai?

{Il sort par la porte à gauhe.)

SCÈNE X.

FREDERIC seul.

RÉCITATIF.

Je craignais de trahir le secret de mon cœur...

{Regardant du côté par où Saldorf est sorti.)

C'est dune lui qui causa le malheur de ma vie I...

( Regardant du côté des fenêtres de Mad. de Saldorf. )

Et toi , que i'adorais , toi , qui me fut ravie ,

Comme moi , tu gémis en proie à ta douleur 1

(Décachetant la lettre.)

Ah I depuis que je l'aime , à ses devoirs fidèle ,

Ce gage est le premier qu'hélas 1 je reçus d'elle.
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Lisons : je ne le peux

Ma main tremble, et les pleurs obscurcissent mes yeux.

( // s'arr ête, essaie ses yeux , porte la lettre à ses li

vres , puis il lit. )

« Frédéric , je fais mal en vous écrivant , et pour

tant il le faut... plaignez-moi et ne m'accusez pas! »

Moi , accuser la vertu la plus pure!

( Continuant. )

« Lorsqu'il y a trois ans , votre général lui-même

nous apprit la nouvelle de votre mort , je ne vous di

rai pas quelle fat ma douleur... vous la comprendrez

sans peine, vous que j'aimais dès l'enfance... vous à

qui je devais être unie ! Si j'avais été maîtresse de

mon sort , j'aurais voué à votre souvenir le reste de

ma vie, mais mon père ordonnait... il fallut obéir,

il fallut donner à un autre un cœur qui vous appar

tenait encore.... »

( S'arrétant et cachant sa tête entre ses mains. )

Ah ! malheureux que je suis...

*> ( Continuant. )

« Une seule consolation dans mon infortune, c'est

d'avoir rempli mes devoirs... ne m'ôtez pas le seul

bien qui me reste! Aidez-moi vous-même à vous ou

blier! Qu'une autre union, qu'un autre hymen

nous sépare encore plus... Je le désire... je l'espère.. .

Mais jusque-là , évitez les occasions* de me voir et de

me parler... je vous en supplie... Frédéric. Si vous

m'avez jamais aimée... si vous m'aimez encore.,

fuyez-moi. »

AIR.

Ah! qu'ai-je lut.. m'cloigner d'elle !..

Cruelle I cruelle.1 ,

Donne-moi donc, s'il faut te fuir.

Le courage de t'obéir. \

Toi que mon cœur adore.
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Je veux suivre tes lois ,

Obéir à ta "voix. ;

Mais, une seule fois ,

Que je te voie encore !

Et donne-moi , s'il faut te fuir.

Le courage de t'obéir.

Mais qui sort là de chez elle!

SCÈNE XL

FREDERIC se tenant â l'écart. HENRIETTE

sortant de l'hôtel de Saldorf.

henrieTT1e sur le pas de la porte.

Il le faut... madame est plus tranquille, et veut ab

solument que je rentre chez mui... que je dorme...

Ah! mon Dieu , qui vient là... (à Frédéric. ) Ah !

que j'ai eu peur...

FREDERIC.

O ciel!... cette voix que je crois reconnaître...

n'est-ce pas Henriette ?

HENRIETTE COUTOnt à lui.

Monsieur Frédéric! Comment! vous vous trou

vez ici à une pareille heure , sur ce boulevard isolé...

FREDERIC.

Mais toi-même...

HENRIETTE.

Je rentrais à la maison... un peu tard il est vrai.,

car j'étais restée auprès de madame de Saldorf qui

est malade. .

FRIDUIC.

Et qu'a-t elle donc?

HENRIETTE.

Elle est souffrante.. .Elle était agitée... elle a eu

nn peu de fièvre... et cependant elle m'a renvoyée...

elle a renvoyé tous ses gens... elle a voulu rester seule.
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Fredbbic à part.

Seule ! ( haut. ) Adieu , ma chère Henriette, je ne

veux pas t'empêcher de rentrer chez toi... demain

nous nous reverrons...

HENRIETTE.

Je sais, monsieur le comte, que vous ivez en la

bonté de faire ce matin une visite à la fille de votre

vieux jardinier. ^

FREDERIC.

Dis plutôt... à une amie d'enfance... oui... je vou

lais voir une amie... j'en avais besoin, car je suis

bien malheureux.

HENRIETTE.

Vous ! qui avez tout en partage, la naissance , la

fortune, l'estime publique... Vous, que chacun

envie!...

FREDERIC.

Ah ! s'ils savaient ce que je souffre!

HENRIETTE.

Que dites-vous?

FREDERIC.

Demain , ma bonne Henriette , nous causerons ;

nous parlerons de toi, de ton sort.. . et si je peux

contribuer k l'embellir, tu sais que je suis toujours

ton ami , ton frère.

HENRIETTE.

Ah! je n'ai rien à désirer! Je suis heureuse, calma

et tranquille... Mais ce n'est pas là le moment de

vous parler de mon bonheur.... à vous qui avez du

chagrin... A demain, monsieur Frédéric.

FREDERIC.

Bonsoir, Henriette', bonsoir.

HenrieTTe s'approchant de la maison à gauche.

Ah! mon Dieu! toutes ces demoiselles sont cou-
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chées depuis long- temps., . Heureusement je de

meure du côté de la cour... TAclions de rentrer

sans bruit, de peur de les réveiller.

( Elle met la clef dans la serrure, ouvre la porte

doucement et entre dans la maison à gauche.

Pendant ce temps , Frédéric, qui a eu Cair de

remonter le théâtre , s'approche à droite de la

porte de l'hôtel de Saldorf, qui est restée ouverte

depuis la sortie d'Henriette , et y entre vivement.)

scène m

FRITZ à la tête d'une patrouille. Us ont tous l'uni'

forme de la Landwher.

.Premier couplet.

Garde à vous! garde à tous!

Avançons en silence.

Surtout de la prudence;

Sur mes pas marchez .tous.

Garde a vous]

Veillez, d'un pas docile t

Au repos de la ville.

Et vous, adroits filous.

Garde à vous !

Nous voici; garde à vous!

,Veuxième couplet.

Garde à vous ! garde à vous !

Séducteurs qui, sans crainte,

La nuit, portez atteinte

Au repos des époux.

Garde a vous I

Et vous, jeunes fillettes,

Qui le soir, en cachette,

Donnez des rendez-vous ,

Nous voici; garde a vous!

( //* chantent en marchant,- la ronde continue , ,t iU

sortent par le fond. )



( *9 )

SCÈNE Xltl.

SALDORF sortant àgauche deVhàtelde Darmstadt,

Ah! le beau bail ah F la belle soirée!

Un jeu d'enfer! C'est divin, c'est charmant!

Moi, j'ai déjà perdu tout mon argent.

Contre moi maintenant la veine est déclarée.

Pour ce soir, je le crois, c'est assez de plaisir.

Dansera qui voudra; moi, je m'en vais dormir.

Ah! le beau bal! ah! la belle soirée!

( II frappe à la porte de son hôtcL La porte s'ouvre ,

se referme sur lui , et un instant après on entend les

verroux de la grande porte, que tire le suisse de

VhâteU )

SCÈNE XIV.

FREDERIC paraissant sur le balcon à droit».

Il est rentré! que devenir?

13e ces lieux je ne puis sortir...

O mortelles alarmes !

C'est ma coupable ardeur

Qui fait couler ses larmes.

Et cause son malheur!

{Regardant dans la rue au-dessous de lui.)

Je n'entends rien!*, personne! Allons, quoi qu'il arrive,

Il s'agit avant tout de sauver son honneur.

(7/ attache au balcon sa ceinture d'officier, et s'apprête

à descendre.)

SCÈNE XV.

FREDERIC descendant du balcon; FRITZ it M

patrouille paraissent au Jond.

FRITZ.

Doncetppnt, mes amis, et que votre valeur

Soit toujours sur la défensive.

Ah! mou Dieu!

cnacK.

Qu'est-ce doue ?
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FRITZ.

J'ai cru voir un Tolenr !

long de ce balcon , le voyez-tous ?—Qui vive !

tuouic.

O ciel!

cHaUa*

Qui vive! qui vive!

Il se tait , il a peur.

[Arrêtant Frédéric qui vient de sauter à terre.)

Au voleur! au voleur!

FREDEriC à Voix basSC

Tais-toi, tais-toi * crains ma fureur.

FRITZ ET LE CIH30R.

Au voleur! au voleur *

Frederic de même.

Tais-toi , tais-toi , c'est une erreur.

ENSEMBLE.

FRITZ ET LE CHŒUR. FREDEriC à part.

Plus de peur, plus d'alarmes, O mortelles alarmes,
Nous tenons le voleur. C'est ma coupable ardeur
Quel succès pour nos armes, Qui fait couler ses larmes.
Et pour nous quel honneur ! Et cause sou malheur!

FriTZ.

La patrouille, je crois, ce soir s'est Lien montrée.

(A Frédéric.)

Au corps-de-garde, allons, suivez-nous promptement.

Frederic à part.

O ciel! quand on saura qui je suis ! (haut.) Va instant.

FRITZ ET LE CHŒUR.

Non, non, suivez-nous sur-le-champ,

{Au moment où ils vont Ventraînert la porte de l'hôtel

de Saldorf s'ouvre s deux domestiques eu sortent an

bruit ; puis parait jU. de Saldorf. ;
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SCÈNE XVI

Les Précédeks, SA.LDORF.

3ALD0RF.

Quel est ce bruit? la terrible soirée!

Pour reposer on n'a pas un instant.

( Apercevant la patrouille gui entoure Frédéric et qui

va l'emmener. )

Mais c'est Fritz qu'en guerrier je rois ici paraître*

Qu'as- tu donc fait?

* FRITE.

Un coup de maître.

SALdoRF montrant Frédéric gui lui tourne le dot et

gui cache sa figure.

Et ce captif?

FRITZ.

C'est un fripon.

SALDORF.

Où l'as-tu pris?

FriTZ.

A la fenêtre.

SALDORF.

D'où venait-il ?

FRITZ.

De ce balcon.

SALDORF.

Mais c'est chez moi , c'est ma maison I

Je veux le voir... Qui peut-il être?

{I,e regardant.)

C'est Frédéric 1

Fr£deric à part.

Tout est perdu!

Par son mari me voilà reconnu.

SALDORF riant.

Ah I l'aventure est singulière !

{A Fritz )
Mais je me charge de l'affaire.
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(Sas à Frédéric , qu'il prend à Vécart.)

Je suis au fait. Cornaient, fripon.

Vous descendiez de ce balcon.

De la chambre... où repose une jeune ouvrière!

FrEdEric à part.

O ciel 1

SALDORF.

Qui, je le vois, a déjà su tous plaire.

FredErxc à part.

Que dit.il?

SALDORF.

Allons donc, entre nous, sans façon.

Convenez-en.

Frederic troublé.

Moi, je ne dis pas non.

Mais c'était...

SALDORF gaîment.

Oh ! c'était à bonne intention!

(A demi-voix*)

Car c'est toujours ainsi... C'est bon, c'est bon !

ENSEMBLE.

FREDERIC. SALDORF.

O moment plein de charmes! Dissipez vos alarmes,
Je renais au bonheur. Bientôt, heureux vainqueur.
Pour mon cœur plus d'alarmes. Vous reverrez les charmes
J'ai sauvé son honneur. Qui touchent votre cœur.

FRITZ ET LA PATROUILLE.

Plus de peur, plus d'alarmes,
Tîous tenons le voleur.
Quel succès pour nos armes,
Et pour nous quel honneur 1

SALDORF à Fritz.

Noble guerrier dont j'aime la vaillance ,

De ce voleur je me rends caution.

{Lui donnant la main.)
Je le connais, c'est un ami.

FriTz étonné.

C'est donc
Un voleur de bonne maison ?
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SALDOrt.

Oui, «ans doute ;
{A part, regardant Fritx.)

Mais quand j'y penae...

Pauvre garçon ! cet ange d'innocence

Est celle que demain il devait épouser I

FriTz le regardant'.

Qu'avez-vous donc ?

SALDORF galment*

Moi?., rien.

{Lui frappant sur Tipaule.)

Tu peux te reposer;

L'aurore , qui bientôt s'avance.

De la retraite a donné le signal;

Chacun se relire du bal.

SCÈNE xvn.

Les Précédées , TouTes Les personnes du baL,

suivies de valets qui portent des flambeaux.

LE CnOEUR.

Voici le jour. Ah 1 quel dommage!

Pourquoi faut-il déjà partir ?

JVIais de ce bal la douce image

Emeut encor mon souvenir.

ENSEMBLE.

saLdoRF regardant Fritz, Frederic regardant le balcon*

Oui , c'est demain son mariage. O doux ohjet de mon hommage !
Ah! quel bonheur! ah! quel O mou unique souvenir l

(plaisir I Soutiens ma force et mon cou-

I,e bon époux! dans son ménage (nf**
Tout doit vraiment' lui réussir. Plutôt mourir que de trahir.

FriTZ.

Je suis content de mon courage;
Mais la nuit est près de finir ,
Et c'est demain mon mariage.
Dépêchons-nous d'aller dormir.
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ENSEMBLE.

Les ouvKir.ncs paraissant à

La paTrouiLLe. gauche , aux croisées qui

donnent sur la rue.
lfous avons montré du courage ; Quel bruit dans tout le voisinage!
Mais la nuit est près de finir, Vraiment , on ne saurait dormir.
Retournons daus notre me'nage ; Quelle rumeur et quel tapage !
DépÉclions-nous d'aller dormir. C'est le bal qui vient de finir.

vu Laquais annonçant.

La voiture

De monsieur le baron.

sALDORF à part.

Cette aventure

Servira dans l'occasion.

UN AUTRE LAQUAIS.

La voiture

De monsieur le marquis.

Frederic à part.

Ah ! je le jure ,

De frayeur encor j'en frémis !

LE LAQUAIS.

Le tilbury d' monsieur le chevalier-

TOUS. LA FATROUILLE ET LES-

OUVRIERES.
Ah! quelle nuit heureuse] Ah! quelle nuit affreuse î

luipossible de sommeiller.

LE LAQUAIS.

La dormeuse

De monsieur le conseiller.

CHOEUR GÉNÉRAL.

LES GENS DU BAL. FriTZ.
Voici le jour. Ahî quel dom- Je Buis content de mon courage;

(mafleï
Pourquoi faut-il déjà partir? Mais la nuit est près de finir,
Mnis de ce bal la douce image Et c'est demain mou mariage.
Emeut encor mon souvenir. DépCehons-nous d'aller dormir.

SALDOHF.
V Oui , c'est demain son mariage.

Ah ! quel bonheur \ ah ! quel
(plaisir I

Le bon epouxj dans son ménagé
Tout doit vraiment lut réussir.
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ENSEMBLE.

TRBDEriC LA PATR0D1LZ.B.
O doux objet de mon hommage ! Nous avons montre* du cours g*;
O mon unique souvenir I Mais la nuit est près de finir.
Soutiens ma force et mon cou- Retournons dans notre me'uags ,

rage.
Plutôt mourir que te traliir. Et de'pferions-nous de dormir,

us ouvrières aux fênêtres.
Quel bruit dans tout le voisinage!
Vraiment, on ne saurait dormir .
Quelle rumeur et quel tapage ]
C'est le bal qui vient de finir.

ACTE DEUXIÈME.

Xe théâtre représente les jardins de Vhôtel de Sal-

dorf. A gauche du spectateur, un pavillon qui

communique aux appartemens ; une croisée fer

mée par une persienne fait face aux spectateurs.

Au, lever du rideau et sur le premier plan , des

jeunes filles forment plusieurs contredanses ,

tandis que d'autres, aufond du théâtre , jouent

à la balançoire ou à d'autres , jeux. A droite ,

un orchestre. Un buffet dressé et couvert de

rafraichissemens.

SCÈNE PREMIÈRE.

Mad. CHARLOTTE , MINA , TouTes Les jeb-

kes FiLLes du magasin , occupées à danser ,

FRITZ eT HENRIETTE, en habit Je mariés,

le bouquet au càlé, M. DE SA.LDORF, parcou

rant tous les groupes, etparlant à tout le monde.

Le cdocur.

Sous ce riant ffïùllage,

fions ces ombrpg'-s frais ,
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Un jour de mariage ,

Que la danse a d'attraits !

SALDORF.

De ces jeunes fillettes

Que j'aime l'enjouement!

D'honneur , rien n'est charmant

Comme un bal de grisettes!

Dansez donc , mes amours ,

Dansez, dansez toujours.

LE CHŒUR.

Sous ce riant feuillage ,

Sous ces ombrages frais.

Un jour de mariage ,

Que la danse a d'attraits 1

{A la fin de ce chœur , et pendant que Fritz commence

une figure , Henriette fait signe à madame Charlotte

de prendre sa place , et entre dans le pavillon à gau

che , vers lequel les yeux se sont souvent tournés aves

inquiétude.)

SALDORF.

Dans mon hôtel, un bal champêtre!

C'est charmant

Pour un chambellan !

Je m'amuse, c'est singulier.

Comme un simple particulier.

LE CHŒUR*

Sous ce rîant feuillage, etc.

Kad. ca.iRi.0TTE dansant en face de Frits qui s^arréte.

Mais allez donc... vous n'allez pas.

FriTZ.

Je n'en peux plus , hélas !

Mad. CHARLOTTE.

Quoi î le marié se repose 1

TtTTRS LES PETITES FILLES SC TtlOqUQnt &t U»\•

Le marié qui déjà se repose !

FKIT2>

Ont, oui, mesdames, et pour cause;

Oa b'b pas de cœur a damer
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Lorsqu'hélas ï on vient de passer

Sons les armes la nnit entière t

(A madame Charlotte, »e tâtant le» bra» et Ut jambe»-)

Je suis rompu , brisé , ma chère ,

Dans toutes les dimensions.

Mail. CHARLOTTE.

Eh bien I chantez , nous valserons.

FriTS.

Ah! dès qu'il faut rester sur place.

Je le veux bien.

SAX.DORF.

Cela délasse.

FriTZ.

Je vais vous dire un air de notre sol,

Une valse du Tyrol.

Premier couplet.

Montagnard ou berger ,

Votre sort peut changer;

Comme moi , dans la garde

Il faut vous engager.

Quel état fortuné

Vous sera destiné I

Vous aurez la cocarde

F.t l'habit galonné.
— Non, non, vraiment.i., m'engager?

Je croins trop le danger.

Mieux, vaut encor vivre et rester berger.

Dans mon hameau restons sans cesse.

Son aspect fait battre mon cœur. .

C'est la qu'est ma maîtresse ,

C'est U qu'est le bonheur.

Le chœur.

Loin du danger, loin du combat.

Plus de bonheur et moins d'éclat.

Sachons à la riches» t;

Préférer notre état.

Dans nos hameaux restons sans cesse,
C'est bien plus sûr et moins trompeur.

C'est Ja qu'est ma maîtresse.

C'est là qu'est le bonheur.
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Deuxième couplet.

FRITZ.

Dam les champs de l'honneur

Brillera ta valeur.

Là , pour que l'on parvienne ,

Il ne faut que du cœur.

On obtient le chevron.

Et de simple dragon

On devient capitaine.

Au doux son du canon.

— Non, j'aime peu le fracas;

Le canon peut, hélas I

Me prendre en traître ; adieu , jambes et bra*.

Dans mon hameau restons sans casse, etc.

Troisième couplet*

Un soldat, franc luron.

Sans chagrin , sans façon ,

Est toujours sûr de plaire

Dans chaque garnison.

De séjour en séjour.

Et d'amour en nmour,

Toujours un militaire

Est payé de retour.

— Oui, des qu'il part dans les camps.

Gare les accidens !

On prend sa place , et malheur aux absen».

Dans mon hameau restons sans cesse ;

C'est bien plus sûr et moins trompeur.

C'est là qu'est ma maîtresse.

C'est la qu'est le bonhear.

LH enar/n.

Dans nos hameaux restons sans cesse, etc.

SCÈNE II.

ta PaéngoEHS, HENRIETTE sortant du pavillon

à gauche.

HENRIETTE.
QutI bruit! quelle rumeur soudiinef
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SÀI.DORF.
Eh! oui, je l'oubliais, ma femme a la migraime;

Taisons-nous.

HENriETTE.

Non , vraiment ;

pas interrompre la fête;
a moins chantons plus doucement.

SAX-DOIir.

S'il est ainsi, belle Henriette t

Donnez l'exemple en ce moment.

CANON A TROIS VOIX.

HENRIETTE , EriTZ ET Mad. CHARIOTTH.

Où trouver le bonheur?

Est-ce en la richesse ?

Où trouver lo bonheur ?

Est-ce en la grandeur?

Loin de vous il fuira ;

Car ce n'est pas là

Qu'on le trouvera.

D'un objet

Qui nous plaît

Fixer la tendresse :

Ce secret, le voilà.

Le bonheur est là.

SALdorF eT Le ciioDR regardant II*nri«itc.

Sa grâce enchanteresse

Charme et séduit nos yeux;

Frilz a sa tendresse \

Que Fritz est heureux I

SCÈNE III.

Les Frécédeks, LE NOTAIRE.

Mais qui vient là?., c'est monsieur le notaire.

SA.LDORF.

Tous te retournant*

Le notaire !

Mais pen divertissant.

SALDORV.

Personnage très-nécessaire.
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{Aux jeunes filles et à madame Charlotte.)

Aussi , mes chers amours,
Dans ces jardins promenez-vous toujours.

Pendant que nous allons parler dot et douaire.

Et dresser le contrat dans la forme ordinaire.

{Au notaire.)
Nous passons chez ma femme.

{Lui montrant la porte du pavillon.)

Allons , monsieur, entroni
Fritz, tu viendras; nous t'attendons.

le ciiaun.
Sous ce riant feuillage.

Sons ces ombrages frais (

Un jour de mariage.

Que la danse a d'attraits!

(Elles sortent toutes en courant et en dansant , et

disparaissent dans les bosquets. Saldorf et le notaire

entrent dam le pavillon à gauche. )

SCÈNE IV.

FRITZ , HENRIETTE , restant seuls en scène.

HEKKIETTE.
Eh bien! monsieur Fritz, vous ne suivez pas

monsieur le baron, vous n'allez pas à ce contrat ?...

c'est vous que cela regarde car moi je n'y

entends rien.

FRITZ.
Oui , cela vous ennuierait.... nous allons le ré

diger , l'écrire ; et puis on vous appellera pour la

lecture et surtout pour la signature, ce qui ne sera

pas long, car tout ce que j'ai je vous le donne; mais

auparavant j'élais bien aise de rester un instant

avec vous.... on ne peut pas s'aimer quand il y a

tant de monde.... {faisant un geste de douleur.)

Aye ! les épaules !

HENRIETTE.
Qu'es t-donc?
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FRITZ.

Rien!.... Dans une heure nous serons mariés,

mariés pour toujours.... et puis il faut croire que

je ne serai pas de garde tous les jours.

(On appelle du pavillon , monsieur Fritz !)

FRITZ.

On ; va!.... Adieu , ma petite femme.

HENRIETTE.

Adieu , Fritz... adieu , mon ami... (Je regardant

sortir.) AU ! je m'en veux de ne pas l'aimer encore

autant qu'il le mérite.

SCENE V.

HENRIETTE , FREDERIC.

FREDERIC à part.

Oui , je lui ai juré de partir.... mais après la

scène d'hier, le puis-je sans savoir au moins de ses

nouvelles...

HENRIETTE.

Monsieur Frédéric !

FBEDERIC.

Henriette!... c'est le ciel qui me la fait rencontrer.

HENRIETTE ,

Vous dans ces lieux!....

FREDERIC.

Voilà plusieurs fois que monsieur de Saldorf m'a

fait l'honneur de m'inviter, et je venais lui rendre

ina visite... ainsi qu'à madame... est-elle visible?...

HENRIETTE.

Non , monsieur , elle est souffrante.

FREDERIC à part.

O ciel!.... {haut.) Je ne demande pas à la voir. ..

mais dis-lui que je suis venu m'informer de ses

nouvelles.,., je t'en prie, je t'en supplie. ..
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HENRIETTE.

Rassurez-vous , il n'y a pas de danger.

Frederic avec joie.

Vraiment! (à part.) Je respire, {haut.) C'est égal,

vas-y toujours.

HENRIETTE.

Tout-à-l'heure , monsieur, car dans ce momenl

madame de Saldorf est occupée; elle assiste, ainsi

que son mari , à la rédaction d'un contrat.

FREDERIC.

D'un contrat ! et lequel '/

HEKRIETTE.

Le mien , monsieur.

Frederic la regardant.

En effet, je n'avais pas encore remarqué ce cos

tume.... comment, Henriette, tu te maries?

HENRIETTE.

Oui , vraiment. Hier soir vous étiez si pressé .

vous aviez tant de chagrins, que je n'ai pas osé vous

parler de mon bonheur.... mais aujourd'hui , vous

voilà, et en l'absence de mon père, qui faible et

souffrant n'a pu quitter Je pays, j'espère bien qui

vous daignerez assister à mon mariage , que vous

me ferez cet honneur?....

V- FREDERIC.

Oui , ma chère enlant, oui, ma bonne Henriette,

et de grand cœur.... Que je suis coupable de t'avoir

négligée à ce point!.... Pardonne-moi ; depuis mon

retour j'ai eu tant de tourmens.... Qui épouses-tu?

quel est ton mari?

HENRIETTE.

Monsieur Fritz.... un tapissier.

FREDERIC.
Un pareil mariage....
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HESR1ETTE.

Eh ! que puis-je désirer de mieux ?

FREDERIC.

Toi , si jolie , si distinguée, et avec l'éducation,

les talens que t'a donnés madame de Saldorf !

HEKRIETTE.

Ma bienfaitrice m'a traitée comme son enfant, et

c'est peut-être un tort... car toutes ses bontés n'em

pêchaient point que je ne fusse la fille d'un simple

soldat, et ce que je puis faire de mieux est d'épouser

mon égal ; mon mari est un excellent homme , qui

m'aime beaucoup , que j'aime aussi, qui me rendra

heureuse, vous voyez donc bien que c'est un bon

mariage ! et bientôt, monsieur le comte, j'espère

que vous ferez comme nous ...

FREDERIC.

Moi !....

HEKRIETTE.

Oui , sans doute, il faut vous marier.

FREDERIC.

Jamais! cela n'est pas possible.

HENRIETTE.

Ponrquoi donc ? J'ignore vos chagrins et ne puis

les partager; mais croyez-moi, il n'est point d'éter

nelles douleurs... et avec votre nom, vos richesses,

qoi ne serait heureuse et fière de vous appartenir !

FREDERIC.

Bonne Henriette, c'est toi qui me consoles-., toi ,

du moins, tu seras toujours mon amie.

HENRIETTE.

Dame! je suis la plus ancienne , la première en

date! Allons, mon jeune maître, du courage; qui

plus que vous mérite d'être heureux ! {en sou

riant) cela viendra,... Vous ferez un beau mariage,
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vous prendrez ici un bel hôtel , et vous donnerez

votre pratique à mon mari.

FREDERIC

Chère Henriette... j'espère bien faire mieux que

cela pour vous... C'est à moi de te doter.

HENRIETTE.

Ma bienfaitrice s'est chargée de ce soin.

FREDERIC.

Je seraide moitié avec elle... Je vais en parler tout-

à-l'heure à monsieur de Saldorf ; mais en attendant.,.

ROMANCE.

Premier couplet.

Aux jours heureux que mon cœur se rappelle.

J'ai vu par toi mon printemps embelli.

O toi! qui fus ma sœur, ma compagne fidèle ,

(Otant une chaîne d'or gui est à »on eu'..

De ma mère reçois ce souvenir chéri!

Je jure ici devant Dieu , itevant elle.

D'être toujours ton frère et tun ami.

( Sur la ritournelle de l'air , il passe la chaîne au esl

d'Henriette. )

Deuxième couplet.

Que tous tes jours s'écoulent sans nuage,

Que de ton cœur le chagrin suit banni 1

Et si jamais sur toi vient à grouder l'orage,

Près de moi viens chercher un asile , un abri.

{L'embrassant sur le Jront.)

De mes sermens reçois ici le gage ,

C'est le baiser d'un frère et d'au ami.

SCÈNE VI.

Lu Pk&c£deh8, SALDORF, qui est son! du pavil

lon avant la fin dit second couplet.

saLdohk à part.

Frédéric et la mariée !.. ne (es dérangeons pal.
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hehrieTTe un peu émue.

Je tous laisse; je vais signer ce contrat, el en même

temps je dirai à madame de Saldorf que vous êtes ici .

(Elle sort. )

saldorF attend qu'elle »oit sortie , et pousse un éclat

de rire.

A merveille... 3 'espère que je suis discret...

. FrédEric à part.

Dieu ! monsieur de Saldorf.. (haut. ) Voup voyez ,

monsieur, que j'ai été sensible à vos reproches... que

je me rends à votre invitation.

SALDORF.

A d'autres , mon cher ami... ce n'est pas à moi

q u'on en fai t accroire : je sais pour qui vous venez ici . . .

FREDERIC.

O ciel!

SALDORF.

Et ce n'est pas pour moi.

FREDERIC.

Vous pourriez supposer..

SALDORF.

Des suppositions, vous êtes bien bon... je n'en

suis pins là... j'ai des preuves..-.

FrEdEric virement.

Et moi je puis vous attester...

SALDORF.

N'allez-vous pas dissimuler avec moi ? Je vous

ai vu tout-à-l'heure, ici même, embrasser la mariée.

FrEdEric étonné et troublé.

Henriette... Eh bieni quel rapport... et qu'est-ce

que cela tait?

SALDORF.

Parbleu, à vous... cela ne fait rien, mais à Fritz...

7



à cet honnête tapissier... qui n'était pas là comme

hier pour vous arrêter.

FREDERIC.

Que dites-vous ?

SALDORF.

Il se fâcherait et il aurait raison , parce qu'il faut

des principes...

FREDERIC.

En vérité , monsieur, je ne vous comprends pas.

sALdorF riant.

Admirable , sur ma parole ! Il a déjà oublié son

aventure do cette nuit... Il ne se rappelle plus que

la jenne héroïne de chez qui il sortait si mystérieu

sement.. . cette beauté si prude et si sévère , c'était

la belle Henriette.

FREDERIC.

Qui a osé dire?...

SALDORF.

Vous-même qui me l'avez avoué.

FREDERIC.

Grand Dieu !

SALDORF.

Est-ce vrai... ou n'est-ce pas vrai?... Eh! mais

qu'avez-vous donc ? vous voilà tout troublé .. Vous

y tenez donc beaucoup ?

PREDERIC.

Ah ! plus que je ne puis vous le dire.. . et l'idée

seule de l'avoir compromise sera pour moi un re

mords éternel.

SALDORF.

Y pensez-vous?

FREDERIC.

C'est à vous que je me confie , monsieur , je roui
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le demande. . je vous en conjure. Au nom du ciel ,

que ce secret reste à jamais entre nous.

SALDORF.

Eh! mais, mon cher... remettez-vou s !... Je vois

en effet que vous êtes bien amoureux , car la tête

n'y est plus... je n'en dirai rien à personne... je

vous le jure... sur l'honneur.

FREDERIC.

J'y compte... et me voilà plus tranquille.

saLdorF à part.

Mais par exemple... j'en profiterai.

FREDERIC.

Après cela , monsieur , je puis vous jurer que

vous êtes dans l'erreur sur son compte , que l'affec

tion que j'ai pour elle est ce qu'il y a de plus

pur au monde.

SALDORF.

C'est toujours comme cela.

FREDERIC.

Qu'on n'a rien à lui reprocher.

SALDORF.

Cela va sans dire... témoin... ce baiser de tout-

à-l'heure... Et tenez tenez.... la voilà encore

qui vous cherche et qui voudrait vous parler.

FREDERIC.

Monsieur... je vous jure encore...

SCÈNE VII.

Les Précédons, HENRIETTE.

HENRIETTE tenant une lettre à la main.

Monsieur Frédéric... (à part.) Dieu ! monsieur

de Saldorf!

saLdorf bas à Tîridêric.

On ne s'attendait pas à me trouver ici... et cette
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lettre qu'on tenait à la main.... et qu'on vient de

cacher.. Vous doutez-vous pour qui elleétaitdestinée..

FREDERIC .

Monsieur... de grâce... (àport.) Ah! qué devenir!.

SALDORF.

Et puis , c'est singulier ; cette chaîne d'or qui

brille à son col.*, ressemble exactement à celle que

vous portiez hier... mais ne craignez rien... j'ai pro

mis d'être discret... et je le prouve... en m'en al

lant... Adieu, mon cher Frédéric, à charge de re

vanche... Une antre fois ne craignez pas d'avoir

confiance en vos amis... (Z/ rentre dans le papillon.)

SCENE VIII.

FREDERIC, HENRIETTE.

HENRIETTE.

Eh ! mais , monsieur Frédéric , comme vous êtes

agité'... votre main est tremblante...

FREDERIC.

Mot!... non , vous vous trompez!... Que me

voulez-vous ? Que veniez-vous me dire f

HENRIETTE.

Eh i mais , qu'avez-vous donc contre moi , yous

ne me tutoyez pas ?

FKederic à part.

Je n'ose plus... je n'ose pas la regarder... Pauvre

enfant ! (haut.) Henriette , Henriette , ne m'en vou

lez pas...

nEKRIETTE.

Et de quoi donc?

FrEdEric retenant à lai.
Rien... pardon... Que venais-tu m'annoncer...

i _ HENRIETTE.
J ai dit à madame que vous étiez ici... mai» ce
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qui m'effraie, c'est que maintenant elle est beau

coup plus mal... que je ne croyais...

FREDERIC.

Grand Dieu !

HEMR1ETTE.

Elle a cependant voulu vous écrire... pour vous

demander un service.

FREDERIC

A moi!

HENRIETTE.

Oui , quelqu'un de bien malheureux pour qui

elle implore votre pitiéà l'insu de monsieur le baron ;

car elle m'a dit de vous remettre ce billet , sans lui

en parler... le voilà : (Frédéric le prend vivement)

il ne contient que quelques lignes, et encore après

les avoir écrites... elle s'est trouvée dans un état

affreux.

FREDERIC.

Malheureux que je suis!...

HenrieTTe regardant du côté du pavillon.

Lisez vite... car j'aperçois monsieur de Saldorf... il

cause avec Fritz , mon mari.

rnEDERic lisant le billet pendant qu'Henriette re

garde du côté du pavillon.

« Que s'est-il passé cette nuit, après votre départ?

Q il elle est cette arrestation dont j'ai entendu parler ?

je veux tout savoir. Si mon nom a été prononcé dans

cette affaire, s'il me faut perdre le seul bien qui me

reste, si mon honneur est compromis, je n'ai plus

qu'à mourir, et tel est mon dessein. »

Et c'est moi, moi qui en serais la cause!

«Te ne puis ni ne dois plus tous voir ; mais tantôt

à deux heures, je serai dans le pavillon du jardin...
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derrière la jalousie... jetez-y votre réponse, et après,

si mes jours tous sont chers, quittez-moi pour

jamais!.,. »

HEHRIETTE.

Eh bien! la réponse?...

FREDERIC.

Je vais la faire... et la lui enverrai, (à part.) Oui..

à deux heures., {montrant la fenêtre du pavillon.)

Elle sera là... j'y viendrai...

HenrieTTe regardant toujours à gauche.

Voici... monsieur de Saldorf.

FREDERIC.

Adieu... adieu, Henriette.

(// s'enfuit par la droite.)

SCÈNE IX.

HENRIETTE, puis FRITZ, SALDORF.

HENRIETTE.

Qu'il a l'air malheureux ; et pourquoi donc ? Pour

quoi faut-il qu'aujourd'hui je voie souflrir tous ceus

que j'aime...

FbiTz entrant et causant avec Saldorf.

Maintenant que tout est écrit, que tout est signé,

je vous demande pourquoi nous ne partons pas pour

l'église ?

SALDORF.

Parce qu'on doit nous avertir quand tout sera prêt,

madame Charlotte et ses demoiselles doivent venir

prendre la mariée en grande cérémonie.

FRITZ.

Des cérémonies !... je trouve qu'il y en a déjà trop

comme cela... il n'en faut pas tant...

HEHRIETTE.

Allons, monsieur Fritz... de la patience...
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FRITZ.

Ca tous est bien aisé à dire... mais moi , qui me

vois au moment d'épouser la plus belle fille de la

ville... car regardez-la donc , monsieur le baron ; elle

est si jolie comme ça , avec cet air modeste et les yeux

baissés !..

saLdorF ô part.

Pauvre garçon !

FRITZ.

Et puis c'te parure., qui lui va si bien... Qu'est-

ce que c'est que cette chaîne d'or que je ne vous con

naissais pas...

HENRIETTE.

On. vient de me la donner.

FRITZ.

Et qui donc ?

SALDORF.

C'est moi...

HenrieTTe étonnée.

Vous, monsieur!...

saLdorF à demi-voix.

Taisez-vous donc... (vivement et passant près de

Fritz.) Et en outre, j'ai quelque chose à dire à Hen

riette., ainsi, fais-moi le plaisir d'aller donner le coup-

d'oeil du maître, de voir si rien ne manque au

repas de noce...

FRITZ.

l'aime mieux qu'il y manque quelque chose... et

rester ici....

SALDORF.

Et pourquoi ?

FRITZ.

Parce que je ne serai pas fâché d'entendre ce que

vous avez à dire à ma femme en particulier,.,.
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SALDORF.
Ciest elle seule que cela regarde... ce sont des avis,

des conseils que ma femme voulait lui donner ; et

comme elle est malade, c'est moi qui la remplace

c'est moi qu'elle charge de ce soin... ainsi, laisse-

nous... >

hekriETTE souriant.

Eli !oui, sans doute... n'avez-vous pas confiance?..

FRITZ.

Si vraiment... confiance toute entière... anssi, je

m'en vais...

saLdorf se retournant et l'apercevant.

Où donc ?

FRITZ.

Savoir des nouvelles de madame... car ce pavillon

mène à ces appartenons.

SALDORF.

Eh bien ! tu n'es pas parti ?,,.

FRITZ.

Si vraiment, je m'en vais, (à part.) Je m'en vais

écouter.

(Fritz entre dans le pavillon.)

TRIO.

( Fritz dan$ le pavillon; Saldorf et Henriette »ur le

devant du théâtre. )

SALDORF.

Près d'entrer en ménage ,

Ecoutez , mon enfant ,

D'un ami tendre et sage

Le conseil bien prndent.

HENriBTTE.

Près d'entrer en ménage ,

Mon cœur reconnaissant.
D'un ami tendre et sage

Suivra l'avis prudent.
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rr.rxz ouvrant la Jalousie du pavillon , et paraissant *

la fenêtre qui fait face aux spectateur».

D'ici je puis entendre

Ce qu'il lui veut apprendre.

SALdoRF.
Il faut aimer votre mari.

FriTz à part.

C'est bien! c'est tres-bien jusqu'ici !

SALDORF.

Mais ses amis doivent aussi

Mon enfant, devenir les vôtres.

FriTz à part.

Conseil qui me semble suspect... .

HENRIETTE.

J'ai pour eux le plus grand respect.

FriTz à part.

Très-bien 1

SALDORF.
Ils veulent plus encore.

HENRIETTIÎ.

De tout mon cœur je les honore.

saxdoRF. •

Il m'en Ciut un gage bien doux ;

Et cette main...

HENRIETTE.

Que fûtes- vous ?

FriTz à part.

Veille sur moi, dieu des époux!

ENSEMBLE.

HENRIETTE. SALDORF.
O ciel ! je crains d'entendre Ne dirait-on pas, à l'entendre.
Et ses regards et ses discours! Qu'elle a toulours fui les amours?
Mais de lui comment me dcTeo- Mais, quoique prude l'on est ten

dre? (dr«J
A quel moyen avoir recours? Allons, continuons toujours,

FriTz à part.
O ciel ! ô ciel ! je crains d'entendre
Et ses regards et ses discours ;
liais je suis là pour la defendra
Et pour, venir ù IÛD, BCCQUs,

s
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ResriETTe voulant lOTtir.

Souffrez, monsieur, que je vous quitte.

saLDoRF la retenant.

Non , vraiment , encore un instant.

FRiTz à pari.

Sur sa vertu , sur son' mérite ,

Je suis bien tranquille à-présent.

SALDORF.

Si j'étais moins discret, ma chère,

M'nflVnsant de vos cruautés.

Je dirais... Mats Je dois m» taire.

Que j'eu sais... qui sont mieux traités.

HENRIETTE ètOimêc.

Que dites-vous ?

FriTz à part.

Dieu! quel mystère?..

SALDORF.

Oui , ce Fritz que vous épouses.

N'est pas celui que votre coeur préfère.

FriTz à part.

Il est donc vrai 1

HENRIETTE*

4 Quoi! monsieur, vous osez...

SALDORF.

Point d'éclat... Je sais tout. Je connais, chère amie.

Ce jeune homme qui, cette nuit.

Près de vous s'est glissé sans bruit.

HCNriETTB.

Qaelle indigne calomnie!

FriTz à port.

Quelle perfidie T

SALDORF.

J'en fus témoin... Ouï, j'ai vn l'imprudent...

Ce Frédéric sortir de votre appartement.

FRITZ.

Frédério !

(Il re/erme la jalousie , s'élance ver» la porte, et au mo

ment où il sort du pavillon pâle et trtmblant de coUre,

*/ voit, en face de lui , madame Charlotte et tout U

CAatur qui l'entoure en lui offrant de» bouquets^
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SCÈNE X.

Les Précéder» , SA.LDOJRF , Tous Les gïïis de

La hoce, Mad. CHARLOTTE, MINA eT sbs

jeckfs compagnes, tenant des bouquets.

chsdr entourant Fritz et Henriette.

Voici l'instant du mariage*
Quel jour heureux.i quels doux momens !

Jeunes ëpoux qu'amour engage t

Venez former ces nœuds charmans.

SALDORF.

Enfin, rieu ne manque à la fêté.

TouTes Les JEUNES FiLLes offrant des bouquets à Frits

et à Henriette.

Partons , partons , la noce est prête.

HenrieTTe se retournant et apercevant Fritz-

Vous voilà!.. Qu'avez-vous?.. D'où vient cette pâleur?

Mad. CHARLOTTE.

Est-ce un effet de son bonheur ?

FriTz à madame Charlotte.

On me trahit.

Mld. CHARLOTTE.

Est-ce possible ?

FRITZ.

On me trompait.

SALDORF.

Y pense-tu ?

FriTZ.

le sait tout, j'ai tout entendu*

Ma<3. CHARLOTTE.

Tromper un cœur tendre et sensible !

FRITZ.

Je sais qu'un jeune homme, un amant.

Est sorti cette nuit de son appartement.

{T*es compagnes d'Henriette, qui sont autour d'elle à

la droite du spectateur , s'éloignent en ce moment ,

et passent toutes à gauche , du côté du pavillon*}
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ENSEMBLE.

FfttTZ. HENRIETTE.
Après un tel outrage, Quel indigne langage!
De mon aveugle rage I>'un soupçon qui m'outra(«
Redoutez les effets. Suspendez les effets.
Won, plus de mariage, A lui l'amour, m'engage ;
J'r renonce à jamais. Recevez-en pour gage

Le serment que je faiï-

SALDORF.
Quel malheur* quel dommagei
11 la crovait si sage !
Je vois qu'il est au fait.
C'est quelque bavardage
Qui rompt son mariage....
Je fus pourtant discret !

MaJ. CHARLOTTE ET LES MINA.

OUVRIERES.
Vovez doue, à son âge, Quel indigne langage!
"Le jour du mariage D'un soupçon qui l'outrage
Faire de pareils traits! Suspendez les effets.
Avec cet air si sage! Si modeste et si sage!...

Non . non , à cet outrageA qui donc , en menage ,

Se net désormais ? Je ne croirai jamais.

SCENE XI.

. Les Précédehs , FREDERIC.

( En ce moment on entend sonner deux heures

à l'horloge de l'hôtel, et les gens de la noce

qui sont tous groupés à gauche , aperçoivent

Frédéric que Fritz leur montre , et qui sort du

bosquet à droite. A mesure qu'il redescend le

théâtre , ils passent derrière lui et l'entourent.)

mEDERic à part, se dirigeant du coté du pavillon.

Voici l'heure du rendez-vous.

Dieu! que de monde !

{Apercevant Saldorf.)

O ciel: et son époux...

FriTz montrant Frédéric.

Oser venir encor... Ah! quelle auiace extrême;

Cet amant... ce rirai qu'elle aime...

Il est devant vos yeux,

-Le voici I
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tocs, quittant la gauche du thêHre et achevant de paner

à droite derrière Frédéric, de manière à laisser la fe

nêtre du pavillon entièrement en vue aux spectateurs.)

Grands dieux 1

ENSEMBLE,

FRITZ. IÏENriETTB.
Rien n'égale ma rage! Que dit-il? quel langage?
L'auteur de mon outrage, À cet excès d'oulrage
Enfin je le connais! Je ne croirai jamais.'
Tf on , plus de mariage; A lui l'amour m'engage ;
Au serment qui m'engage Recevez-en pour gage
J* renonce à jamais. Le serment que je fais.

SALDORF.

Pauvre enfant! quel dommage!

{Montrant Fritz.)
Mais aussi quelle rage
A parler l'obligeait?
Rompre son mariage ,
Et le nœud qui l'engage ,
Malgré moi je l'ai fait!

FREDEriC. M ni. CHARLOTTE ET LE CHttVR.

Que dit-il? quel langage? Voyez donc, à son âge,
Quoi! c'est moi qui l'outrage? Le jour du mariage
O funeste secret 1 Faire de pareils traits!
Je romps son mariage, Avec un air si sage,
Et le nœud qui l'engage; A qui donc, en ménage,
Malheureux î qu'ai-je fait ? Se fier désormais ?

MINA.

Que dit-il? quel langage?
Ali! mon Dieu! quel dommage!
Leurs soupçons étaient vrais;
Elle, autrefois si sage!
Comment d'un tel outrage
Se consoler jamais?

Frederic panant près de Saldorf.

Arrêtez! c'est une imposturo!

HENRIETTE ET MINA avec joi*.

Vous l'entendez!

fftiTl montrant Saldorf.

Il l'a dit , je le jure.

FREDERIC.

C'est une erreur; oui, je l'atteste ici...
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.« w.noRF quittant la place qui est a l'extrême droite ,

et passant devant tout Le monde pour aller près de

Frédéric.

Mais alors de chez qui sortiez.- voua donc ainsi?

FRKDiuuc troublé*

De chez qui ?
SALDonr.

Repondez.

FRedEric à part.

Juste ciel! que lui dire?

( En ce moment la jalousie du pavillon s'entrouvre ,

mais sans qu'on puisse voir In personne qui est der

rière. On aperçoit seulement l'extrémité d'une écÀarpe

bleue qui passe par- dessous la croisée, Frédéric qui

regarde de ce côté ^aperçoit le mouvement de la ja

lousie, et croit voir madame de Saldorf. )

Elle écoute... elle est là... Si je parle, elle expire.i

siLDoup avec plus de force.

De quel appartement reniez-vous donc ?

FredEric hors de lui t et regardant tour-à-tour du

côté d'Henriette et du côté de la jalousie.

Eh bien.i

roua.

Parlez , parlez.

{En ce moment la jalousie m referme comme si la

personne qui Venir'ouvrait n'avait plus la force de

la tenir et tombait enfaiblesse. Frédéric veut s'élancer

de ce côté. )
SALdorF avec force.

De quel appartement?

Toits croyant qu'il veut s'échapper et le retenant.

Parlez.

FREDEriC.

Eh bien! eh bien.i..

(// cache sa tUe dans sa main , et étendant l'autre du

côté d'Henriette , il dit : )

C'était du sieu
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( Henriette pousse un cri , et Mina qyui est derrière

elle , la reçoit dans ses bras au moment où elle tombe

évanouie. Pendant le reste du final, Mina et plu

sieurs de ses compagnes portent Henriette sur une

chaise au milieu du théâtre , sur le second plan* A

gauche de ce groupe , les gens de la noce qui sont

redescendus devant la fenêtre du pavillon , qu'ils

cachent en ce moment. A droite, un autre groupe

formé par Fritz , Mad. Charlotte et les autres com

pagnes d'Henriette. Frédéric est sur le premier plan,

à droite d'Henriette; Saldorf à sa gauche. Plusieurs

des Jeunes ouvrières qui entourent Henriette^ entrent

dans le pavillon pour chercher des sels qu'elles lui

font respirer; puis, voyant que tous leurs secours

sont inutiles , elles vont chercher deux domestiques

en livrée qui sortent du pavillon, et qui emportent

Henriette dans leurs bras. Tout ce mouvement se

fait pendant le commencement du final, et au mo

ment où Henriette disparaît, les trois groupes indi-

gués ci-dessus se réunissent et n'enforment plus qu'un.}

ENSEMBLE,

Mad. cHarLoTte aux jeunes FRederic.

ouvrières.

.Ah! quelle Jiorreur! ah! quel C'est fait de moi!.. Non, rien
(scandale ! (n'égale

Profitez de cette leçon. L'horreur de cette trahison.
Dieu) quel outrage à la morale , Secret funeste) erreur fatale!
Et quel affront pour la maison 1 Pour mes remords t point de

(pardon -

SAD0ORF. FriTZ.

J'en suis fâche pour la morale, J'en étais sûr; non, rien n'egale
Et puis ponr ce pauvre garçon. L'horreur de cette trahison.
Mais tais-toi donc, point de Je maudis sa beauté fatale;

(scandale ,
Il faut se faire une raison. Ponr ses forfaits point de pardon.

[Madame Charlotte entraîne Fritz, et Frédéric reste

sur le devant du théâtre , se cachant la tête dans tes

mains et absorbé dans sa douleur. )
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ACTE TROISIÈME.

{Le théâtre représente Tintérieur d'un magasin

de modes très-élégant, formé par des vitrages

qui donnent sur la rue. Porte au fond et deux

portes latérales ; à droit* du spectateur , un

guéridon en acajou , et dessus tout ce qu'il

faut pour écrire. A droite et à gauche, dit

comptoirs en acajou et des étoffes déployées,

des voiles , des cachemires. )

SCÈNE PREMIERE.

Mad. CHARLOTTE , FRITZ assis prêt du comp

toir à droite.

Had. charLoTTe entrant par la porte à gauche.

Quel événement!.... j'en suis encore indignée!

Compromettre la réputation... l'honneur de ma

maison.... car cela se répandra, j'en suis sûre....

la vertu des lingères et des modistes a déjà eu tant

de peine à s'établir, qu'une pareille aventure n'est

pas faite pour augmenter la confiance.

i'biTz toujours assis.

Je n'en puis revenir encore....

Had. CHARLOTTE.

Eh bien ! mon pauvre monsieur Fritz....

FRITZ.

Eh bien! madame Charlotte , qu'en dites-vous?...

Mad. CHARLOTTE.

Je dis que cela ne m'étonne pas !.... que je l'avais

toujours prévu.... mais j'étais dans une si singu

lière position..., Une jeune venve,'votre voisin»
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maîtresse comme tous de ma liberté , et d'une for-

tune indépendante , vous auriez pu me supposer des

idées ! A moi.... des idées.... grand Dieu ! voilà

pourquoi je ne vous disais rien de mes soupçons....

FRITZ.

Vous m'en parliez toute la journée....

Jiad. CHARLOTTE.

C'était donc malgré moi , et vous voyez si j'avais

tort ... Une demoiselle de comptoir élevée, comme

une princesse.... la lecture, le dessin, la musi

que.... toujours dans l'hôtel de ce chambellan où

madame de Saldorf l'avait prise pour demoiselle

d'honneur.... et je vous demande comme ce litre

lui allait bien !

FRITZ.

Deux amans à la fois !

Jliad. CHARLOTTE.

Elevée dans le grand monde , elle en a pris les

manières. .. elle se croyait déjà une duchesse.... Il

faut dire aussi, pour l'excuser, car moi je ne de

manderais pas mieux, qu'il était bien difficile de

résister au comte de Lowenstein, un jeune seigneur

si brave, si riche, si généreux:.... car hier, dans

un instant qu'il est resté ici , il a acheté pour deux

ou trois mille florins de tissus et de cachemires

qu'on ne lui a même pas encore envoyés ... Et vous

pensez bien que ce sont-là des moyens de séduc

tion.... même auprès de grandes dames qui y sont

faites. .. à plus forte raison avec des vertus qui n'en

ont pas l'habitude....

FRITZ.

Eh morbleu ! qu'importe !.... il n'en est pas moins

vrai qu'avec tout cela..., je suis abandonné.... que

i)
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je suis !... lînfin , madame Charlotte , je suis trahi.,

c'est un fait.

Uad. CHARLOTTE.

Je ne dis pas non.

FRITZ.

Et ce qu'il y a d'incompréhensible , c'est que

cette perfide, je l'aimais autrefois Eh bien .

depuis sa trahison , je crois que je l'aime encore

plus !

Mad. CHARLOTTE.

Eh mon Dieu ! ces pauvres hommes sont toujours

comme cela....

FRITZ.

C'est comme une fièvre. .. avec des redoublemens

de rage; et vous, qui vous y connaissez mieuxque

moi, qu'est-ce qu'il y a à faire dans ces états-là?

Mad CHARLOTTE.

Il y a bien des partis à prendre.

FRITZ.

Mais enfin , si vous étiez à ma place , que feriei-

vous !

Mad. CHARLOTTE.

Ce que je ferais ?

DUO.

Bannissant la tri susse.

Bannissant les regrets ,

J'oublirais ma tendres c.

Et gaiinent j'en rirais.

rr.iTZ.

Vous croyez qu'il faut rire ?

Mad. CBARI.0TT1!.

II faut rire avec nous,

Et pnis surtout vous dire...

yniTZ.

Voyons, que diriez,-vooa?
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Had. CHARLOTTE.

Je me dirais : Lorsque l'on est aimable »

Jeune, riche et galant.

Un accident semblable

N'a rien de désolant.

FriTZ.

Lorsque l'on est aimable , etc.

Mad. CHARLOTTE.

Fuyant une traîtresse

Indigne de mon cœur,

Pris d'une autre maîtresse.

Pour trouver le bonheur.

J'offrirais ma tendresse ,

Ma fortune et ma maiu.

FriTZ.

Ma fortune et ma main?

Mad. CHARLOTTE.

Rien qu'à cette nouvelle,
Je vois votre infidèle

Expirer de chagrin.

FriTZ.

Expirer de chagrin !

ENSEMBLE.

FriTZ. Mad. CHARLOTTE.
Pou.ce espérance, Douce espérance,
.A.h ! quand j'y pense, Ah l quand j'y pense,
Que la vengeance Que la vengeance
Offre de plaisir i, Offre de plaisir I

Oui, cœur volage, Oni , du courage!
Ce mariage -Cette volage
Où l'on m'engage, Qui vous outrage,
Va te punir. Il faut la punir.

FriTZ.

Mais oit trouver cette autre belle.

Si sage , et surtout si fidèle?

Mad. CHARLOTTE.

Oh 1 c'est facile, en cherchant bien,

FriTZ,

Pour moi , Je cherche et ne vois rien.
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iiad. ciîarLotte baissant les yeux.

Il est mainte femme sensiMe

Qui peut-être, depuis long-temps.

Esclave d'un devoir pénible.

Cache ses secrets sentimens.

FRITZ.

Grand Dieu 1 qu'ai-je entendu?

Mail. CHARLOTTE.

Oui, son aine pudique et fière

Aime mieux souffrir et se taire.

FRITZ.

O comble de vertu!
Mais dans le doute, hélas! eneor je flotte,

Kt je ne puis croire a tant de bonheur.

Vous m'aimeriez, vous, madame Charlotte?

Mad. CHARLOTTE.

Ah ! j'ai trahi le secret de mon cœur !

niHi

Eh bienl tant mieux, l'occasion est belle,

C'est le moyen d'oublier l'infidèle.
Pour la punir, je prétends, devant elle.

Vous épouser, quand j'en devrais mourir...

Oui, oui, oui, quand j'en devrais mourir ï

ENSEMBLE.

FRITZ. M.'ul. CHARLOTTE.
Douce espérance, etc. Douce espérance, etc.

scène n.

Le» Préckdeks , HENRIETTE , pâle et les yeux

baissés , entrant par la porte à droite.

FMTZ.

La voici !. ...

Mad. CHARLOTTE.

Comment , mademoiselle , après ce qui s'est

passe, vous osez encore vous présenter dans une

maison aussi respectable !
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HenrieTTe relevant la tête avec dignité.

Je n'ai rien fait , madame , qui puisse tous

donner le droit de me traiter ainsi ; ce n'est pas

vous qu'il m'importe de persuader.... c'est mon

sieur Fritz.

FRITZ.

Moi !....

HENRIETTE.

Je vous jure , monsieur , par ce qu'il y a de

plus saint au monde , que je ne vous ai pas trompé,

que je n'ai point trahi mes devoirs ...

ÏRITZ.

Eh! comment monsieur le comte de Lowentsein,

que ce matin vous me peigniez si noble et si géné

reux , pourrait-il vous accuser lui-même?

HENRIETTE.

Je l'ai entendu ... et ne puis le croire encore.

Uad. CHARLOTTE.

Quand il aurait gardé le silence, il est des faits

qui parlent d'eux-mêmes.... car enfin , cette chaîne

d'or que M. Frédéric portait hier, n'est-ce pas lui

qui vous l'a donnée.

HENRIETTE.

C'est vrai....

FRITZ.

Et pourquoi l'avez-voos acceptée.... et pourquoi

monsieur de Saldorf soutenait-il qu'elle venait de

lui?.. . Vous vous entendiez donc tous pour me

tromper. .. pour me trahir.... c'était un complot

général!....

HENRIETTE.

Toutes les apparences sont contre moi, j'en con

viens, et madame et tout le monde ont le droit de
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m-accnser.... Mais vous, peut-être, vous ue le de

viez pas.

FRITZ.

Et pourquoi cela ?

HENRIETTE,

Vous m'aimiez, disiez - vous ?.... vous vouliez

mériter mon estime, mon amour.... Eh bien! tout

m'accable, tout m'abandonne, je suis sans pro

tecteur, sans appui; je n'ai pour moi que ma pro

pre conscience , 'que le témoignage de mon cœur;

je n'ai point d'autres preuves à vous donner....

êtes-vous assez généreux pour y croire?.... pour

me défendre seul contre l'opinion qui m'accuse?

FBJTZ.

Mam'zelle Henriette I

HENRIETTE.

Vous n'aurez point à vous en repentir... je vaut

le jure.... c'est acquérir à ma reconnaissance des

droits éternels, c'est m'encbaîner à vous par un

bienfait que ma vie entière pourrait à peine ac

quitter... Oui, Fritz.... je ne vous ai point trom

pé je suis digne de vous..... je l'atteste devant

Dieu qui m'entend..,. Me croyez-vous?

FBITZ.

Mais.... écoutez donc!

Mad. chArioTTe las à Fritz.

Seriez- vous encore sa dupe?

HENRIETTE.

Répondez?.... au fond du cœur me croyez-vous?

fbiTz hésitant et regardant madame Charlotte.

Eh bien !.... eh bien , non !

iiehmeTTe froidement.

sumt Il ne m'importe plus maintenant de
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vous convaincre , et toute affection est éteinte en

mon cœur.

FRITZ.

Oui, perfide! oui, vous l'avez voulu.... je

reprends ma foi pour l'offrir à quelqu'un qui en

fut plus digne que vous , à madame Charlotte dont

j'ai méconnu la tendresse.... c'est elle que j'aime,

que j'épouse....

Had. CHARLOTTE.

Pour vous, mademoiselle, je vous donne encore

jusqu'à ce soir; d'ici là, vous pouvez chercher un

autre asile, et je m'en vais écrire à votre père pour

lui apprendre les motifs de voire départ.

HENRIETTE.

Mon père! (Ils sortent.)

SCÈNE III.

HENRIETTE seule.

Mon père!.... a-t-elle dit?

RECITATIF.

De quels nouveaux malheurs vient-on mépouvanter ?

Qu'ai-je fait pour les mériter ?

AIR.

Un ciel serein et sans nuage

Ne m'annonçait que d'hr-ureux jours , '

Et ma vie, exempte d'orage.

S'écoulait paisible en son cours.

Soudain éclate avec furie

L'orage que j'avais bravé ;

L'honneur , le repos de ma vie ,

Hélas ! ils m'ont tout enlevé 1

Je n'ai plus d'amis sur la terre.

Chacun me fuit avec eifroi ;

Et peut-être , de mon vieux pire ,

Les bras vont se fermer pour moi.
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Dieu paissant que j'implore.

Toi qui lis dans mon cœur,

Toi seul me reste encore.

Deviens mon prolecteur !

SCENE IV.

HENRIETTE, FREDERIC.

HenrieTTe Vapercevant et jetant un cri.

O ciel !.. . {elle s'enfuit à Vautre bout du théâtre^

vous , monsieur ! vous l'auteur de tous mes maux

qui vous amène en ces lieux... que vous manque-t-

il encore?... est-ce le spectacle de ma douleur et I»

vue de mes larmes V...

Frederic les yeux baissés et parlant lentement tt

avec peine.

Henriette , je suis uu malheureux que le remords

accable , qui n'ose lever les yeu-x sur vous , qui n'use

même implorer à vos pieds une grâce qu'il est indi

gne d'obtenir... J'ai détruit votre bonheur... celai

de Fritz...

:.. HenrieTTe de même.

Il m'abandonne aussi ! il en épouse une autre. ...

je ne lui en veux pas... Puisqu'il a pu vous croire..

Une me méritait pas... et je ne puis aimer long temp'

ceux que je n'estime plus !

FREDERIC.

Ah!... vous prononcez mon arrêt... mais... vous

ne pouvez savoir, vous ne saurez jamais.... ce qui

je souffre... ni les tourmens que j'éprouve...

HENRIETTE.

Et quels sont-ils ? Pour vous rendre le bonheur

pour adoucir vos chagrins., j'aurai sacrifié ma vie

mais mon honneur, mais celui de mon père, pou

vais jevom les donner?
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FREDERIC.

Écoute... {regardant autour Jeluiet à voix basse.)

telle est l'horreur de mon sort. .. que je ne puis répa

rer mon crime, sans en commettre un nouveau,

sans mériter aux yeux du monde et aux miens les

reproches que lu m'adresses...

HENRIETTE.

Que dites-vous?

FREDERIC.

Que je suis seul coupable... et que c'est à moi

de m'en punir .. J'irai loin de vous, loin de ma patrie

chercher la mort que i'ai méritée...

heisribTTe avec tendresse.

Frédéric !

FREDERIC.

Mais ces lieux que je quitte... tu ne peux y res

ter... après l'éclat d'aujourd'hui!... Retourne vers

ton vieux père qui jadis a sauvé le mien... porte-lui

cet écrit... cherchez tous deux dans un asile éloigné

le repos et le bonheur... tu peux encore le retrouver...

toi!... (àvoix basse.) tu n'as rien à te reprocher.

HENRIETTE.

Cet écritdoit-il au moins me justifier à ses yeux?

FREDERIC.

Cet acte est pour toi seule... il t'appartient. Dé

cidé à mourtr... je n'ai plus besoin de rien... et je

t'abandonne dès ce moment... tous mea biens, tout

ce que je possède.. .

HenrieTte le repoussant.

Et vous pouvez croire ..

FrEdEric d'un air suppliant.

Ah! ne m'accablez pas... Ne me refusez pas le

seul moyen que le ciel m'offre encore de réparer mon

cri me.

i o
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heitrieTTk avec fierté et jetant récrit loin d'elle.

Ce ne sont point vos trésors qu'il me faut... c'est

la vérité... la vérité toute entière... qui seule peut me

justifier à tous les yeux! Refuserez-vous une pau

vre fille qui vous demande à geuoux de lui rendre

Vhonneur ?

DUO.

* HENRIETTH.

Au nom du Dieu tout-puissant ,

Du Dieu qui nous entend.

Ici je voua imjilore!

FREDEriC.

Ah! rien n'égale mou tourment!

HENriETTE.

Ce matin vous disiez encore :
(Reprise du motif de la romance du 2e acte.)

« O toi qui fus ma sœur, ma compagne fidèle,

» De ma mère reçois ce souvenir chéri!

Frederic troublé.

O ciel!
HENRIETTE.

t( Je jure ici devant Dieu, devant elle,

» D'être toujours ton frère, ton ami! »

rn.EDERxc cachant sa tête dans ses mains.

Ah ! malheureux ,

nimiiTi lui montrant ta chaîne qui est à son cou.

De votre mère

Ce souvenir... le voici.

Frederic hors de lui.

Mon Dieu I que dois-je faire ?

HENriETTE.

Ah ! rendez-moi mon frère ,

Rendez-moi mon ami.

ENSEMBLE.

HENRIETTE. FREDERIC
Il balance, f| Iieititr... Ah! quel trouble m'agîts !
Que la Toix de l'iioniieur Et l'amour et Thonueur
■Arme à yotr* cœur! Se dispuUut mus ctmr.
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trederic dans le dernier trouble.

Je n'y résiste plus... O justice suprême ï

S'il faut pour te sauver perdre tout ce que j'aime,

Et moi-même avec elle... Apprends donc, ta le veux.

Apprends donc mon secret...

HENfUKTEE.

Achevez !

Feederic apercevant Saldorf qui entre.

Ah! grands dieux!

Saldorf.1... qu'allais-je faire ? (bas à Henriette.)

Je ne puis... ce secret n'est pas le mien... mais je te

sauverai .. je le jure... Adieu, je reviens...

. (B sort.)

SCÈNE V.

HENRIETTE, SALDORF , qui est entré à la fin

de la scène précédente.

SALDORF.

Monsieur le comte, mon cher Frédéric!... EH

bien! il disparaît... sans me parler, sans vouloir

m'entendrc... il est fâché contre moi... et j'en suis

désolé !... Aussi je venais me justifier auprès de lui,

et auprès de toi , ma chère Henriette...

BE1RIETTE.

Tous, monsieur !

SALDORF.

Eh! oui... j'avais juré au comte de towenstein de

ne jamais parler de ce qu'il m'avait confié. . et o'était

bien mon dessein, mais ce hasard que je ne pouvais

prévoir... ce jaloux de Fritz qui nous écoutait... et

puis, j'en conviens, j'ai eu tort... j'ai peut-être forcé

le comte de Lowenstein à parler plus qu'il n'aurait

voulu... mais c'est que je suis susceptible en diable

sur le point d'honneur , et qu'il m'était venu un ins

tant une idée.,, si absurde... (apercevant le papier
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qui est à terre.) Eh ! mais , qu'est-ce que je vois-là ?

quel est ce papier ? une donation en bonne forme. ..

signée du comte de Lowenslein !... (lisant.) Donner

à cette petite fille une somme aussi énorme ! . .. déci

dément il en est fou... il en perd la tête... (à Hen

riette.) Tiens, mon enfant— voilà qui est à toi, qui

est en ton nom...

HenrietTe le repoussant de la main.

Te le sais, monsieur , et je l'ai déjà refusé.

SALDORF.

Et pourquoi ?

BEKRIETTK.

C'est que... l'accepter, serait avouer que je sois

coupable... (prenant le papier des mains de Saldorf

et le déchirant.) et je vous le répète , monsieur, je

ne le suis pas...

saLdorF riant.

C'est très-bien et je le conserverais, si ces de

moiselles, ou si Fritz était là... (regardant autour

de lui.) à moins qu'il nous écoute encore ! (à demi-

voix.) Mais entre nous deux... à moi, qui suis an

fait , tu peux bien avouer...

HEHRIETTB.

Et quoi donc ?...

SALDORF.

Avouer... ce qui en est... Car enfin, ne nous fâ

chons pas... j'étais là quand on l'a arrêté au moment

où il descendait du balcon.

HenrieTTe étonnée.

Quel balcon?

SALDORF.

Celui de mon hôte) , le balcon au premier , qui

donne sur la chambre où tu as passé la nuit..
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Mais je n'ai point passé la nnit à l'hôtel...

SALDORF.

Que dis-tu ?

HENRIETTE.

Madame de Saldorf m'a renvoyée avant minait..»

Elle a voulu rester seule... et moi , sans que personne

me vit , je suis rentrée à la maison... d'où je ne suis

sortie que ce matin...

SALDORF.

O ciel!... et pour qui donc alors Frédéric allait-il

cette nnit dans mon hôtel ?...

HENRIETTE.

Qu'en tends- je!...

SALDORF.

Il n'y avait que ma femme... elle y était seule...

elle avait voulu y rester seule!... c'était pour le rece

voir... elle l'attendait! plus de doutes...

HENRIETTE à part.

Malheureuse! qu'ai-je fait., [allant à Saldorf.)

monsieur!

saLdorF furieux-

Laisse-moi...

DUO.
SALDORF. HENRIETTE.

Que ce lâche, ce témeraire, Pour les sauver que puis-je faire?
Redoute ma juste colère. Inspire-moi, Dieu lutélairel
Rien ne peut calmer ma fureur ; Comment , hélas! toucher son

(cœur ?
Je punirai le séducteur. Gomment désarmer sa fureur ?

HENRIETTE à part.

Je connais donc enfin ce funeste mystère !

saLdorf qui »'est mis à la table et gui écrit.

« Je sais tout, mon outrage et votre trahison;

» J'abandonne à jamais une épouse coupable.
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m Je brise tons nos nœuds, mais d'un affront semblable

» Votre sang aujourd'hui doit me rendre raison.

)> Je vous attends. »

( II ferme la lettre. )

HENriETTE à part.

Ahl leur perte est jurée !

Ma bienfaitrice , hélas I déshonorée.. .

Frédéric expirant... O remords superflus!

Et c'est moi qui les ai perdus!....

ENSEMBLE.

HENriETTE. SALDORF.

Pour les sauver que puis-je faire? Que ce lâche, ce téméraire,
Inspire-moi, Dieu tute'laire î Redoute ma juste colère.
Comment leur rendre le bon- Rien ne peut calmer ma fureur,

(hpur?

Montrant Saldorf.) Je punirai le séducteur;
Et comment tromper sa fureur ? Courons punir le séducteur.

(17 va pour sortir , et Henriette qui le retient le

ramène au bord du théâtre.) *

SCENE VI.

Les Précédens, Mad. CHARLOTTE, FRITZ,

MINA ET PLUSIEURS DEMOISELLES DU MAGASIN,

sortant de la porte à gauche , et s'arrétant

au fond pour écouter.

Mad. CHARLOTTE.

Eh! mais quel bruit fait-on chez nous,

PriTZ.

C'est Henriette ; taisez-vous.

HenrieTTe retenant Saldorf.

TJn seul instant écoutez-moi.

SALDORF.

Non , je cours le punir, l'honneur m'en fait la loi.

HENRIETTE.

Gardea-Tous d'écouter l'erreur qui vous abuse...

SALDORF.
Une erreur, dites-vous? quand, d'après toi récits...
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HENRIETTE.

Pour me justifier, je cherchais une excuse;

Et vous tromper alors pouvait m'être permis.

Mais l'honneur me défend de souffrir qu'on a cet] se

Une autre d'un forfait que moi seule ait commis.

SALDORF avec joie*

Quoi ! ma femme...

HenrieTTe à voir basse.

N'est point coupable.

SALDORF.

Et FnSdéric ?

HenrieTTe de même.

Il a ma foi.

SALDORF.

Et et rendez-vous ?

HenrieTTe de même.

Etait pour moi,

SALDORF.

Et celle qu'il aime ?

HenrieTTe de même.

C'est moi.

C'est moi seule... c'est moi;

Je le confie à votre foi.

TRITZ , M?ld. CHARLOTTE , ET LES JEUNES FILLES restée*

au fond du théatre, s'avancent en ce moment.

O trahison épouvantable.

Elle convient de son forfait !

HenrieTTe avec effroi.

O ciel! on m'écoulait I

ENSEMBLE.

FRITZ. «ad. CHARLOTTE ET LES

JEUNES FILLKS.
Ah! c'est indigne! ah! c'est in- Ah! c'est indigne I ah! c'est in

fame! (fume !
Craignez le courroux qui m'en- On peut aimer au fond de l'ame.

(flamme!
Elle en convient !.. ah J quelle Mais en convenir! quelle hor-

(horreur ! (renrj
Von , rien n'egale ma fureur 1 Rien n'excuse une telle erreur
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siLooiir à part. HenrieTTe dans le demit

accablement.

Le calme rentre dans mon aine ! Grand Dieu] toi qui lis c
(ame

Ai-je pu soupçonner ma femme ? C'est ton appui que je réclama
Je ris de ma propre fureur , Car je sens defaillir mon cœur
Et je reviens de mon erreur. Et je succombe à mon malheur

FriTz à madame Charlotte,

Ah! je n'ai plus de doute en ma fureur jalouse!

Et c'est vous , à-présent , oui , c'est vous que j'épouse,

Kftd. CHARLOTTE.

Mats, après de pareils aveux.

Comment la garder en ces Lieux ?

ENSEMBLE.

SALDORF. Uad. CHARLOTTE.
Ali ! que je plains son sert af- Qai , je l'exige , le le veux ;

(freux !
C'est un arrêt trop rigoureux. Sortez à l'instant de ces lieux.

hemriETTe pâle et trem-

niïi ET Le CH8UR. blante.

Apres de semblables aveux, Fuyons, fuyonsloinde ces lieux,
Sortez à l'instant de ces lieux. Cachons ma honte à tous les

(jeux.

(On lui ouvre un passage. Elle va pour sortir

par la porte du fond, lorsque Frédéric pa

rait et la ramène par la main-)

SCÈNE VII ET DERNIÈRE.

Les Précéders, FREDERIC.

FREDERIC.
La chasser i.. et pourquoi ?.. Qai l'oserait , quand

je prends sa défense ?

FRITZ. '

Sa défense... Ali bien! oui... il n'est plus temjj,

elle a tout avoué.

Freoeric étonné.

Que dites-rous ?
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sâLdorF le prenant à part, et â voix basse.

Oui , mon cher , et ce que vous pouvez faire de

mieux maintenant, c'est de vous taire... car la pau

vre enfant est convenue de tout... fort heureusement

pour moi qui , sur quelques mots mal interprétés ,

allais me brûler la cervelle avec vous...

FrEdEric cachant son trouble.

Se peut-il ! Rapprochant d'Henriette avec con

fusion et respect,) Comment! Henriette... vous

avez dit...

HenrieTTe se levant du fauteuil où elle était tombée

et se soutenant à peine.

Oui , monsieur... qu'importe la perle d'une pau

vre fille... Je devais trop à ma bienfaitrice... pour la

laisser soupçonner... dites-lui que je n'oublierai ja

mais ses bontés .. mais maintenant... ( à voix basse

■et avec une expression douloureuse.) je crois que

nous sommes quittes !

■ . FREDERIC.

Mais moi , Henriette , je ne le suis pas envers

vous, et je dois témoignage à la vérité... (à haute

voix.) Oui, je l'aimais, j'en conviens; mais j'atteste

■que toujours vertueuse, Henriette n'a rien à se re

procher, et qu'elle n'a d'autre tort que mon amour

qui l'a compromise. (Rapprochant d'elle.) Ce matin ,

Henriette , ces richesses , ces trésors que je vous

offrais pour réparer ma faute, vous les avez re

poussés...

FRITZ et Mad. CHARLOTTE.

Serait-il vrai!...

SALDORF.

J'en ai été le témoin.

II
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FREDERIC

Eh bien ! je vous les offre encore. ^ Les refuserez-

tous de la main d'un époux ?..

MORCEAU D'ENSEMBLE.

TOUS.
Grand Dieu! lui ! son époux.i...

mkkrieTTe éperdue et tombant dans le fauteuil fui eit

près d'elle.

Vous, Frédéric 1 que dites-vous?

FREDERIC.

{Reprise de la romance du deuxième acte.)

O toi. qui fus toulours ma sœur et mon. amie ,

J'avais juré de protéger ta vie;

Pour protecteur accepte ton époux!

HENriETTE,

De respect, de reconnaissance ,

'C'est moi qui tombe à vos genoux.

FRxTz à madame Charlotte.

Eh bien! eh bien! avais-je tort d'être jalotx?

113(1. CHARLOTTE.

Former une telle alliance!...

Jamais un tel bonheur ne nous arriverait !

Frederic à Henriette.

Ta bienfaitrice approuve mou projet.

Que je venais de lui faire connaître.

Fartons , elle noua attend.

SALDORF.

J,a noblesse criera peut-être ;

Mais franchement... oui, franchement.

Il ne pouvait faire autrement.

CHflUR DE IKL'HES FILLES.

Elle est comtesse! ah ! quel bonheur !

Chantoiu I célébrons leur bonheur.
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